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PRIMES A TOUS NOS LECTEUJRS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation,

'fous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte, répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers pi'ix
suivants :$2, $3, $4, $,, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le ler samedi de chauque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payése après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

PRIMES 11 PRIMES 1

Malgré que nous ayons établi bien clairemenît la
manière dont nos abonnés anciens ou nouveaux peu.
vent gagner les nouvelles primes et devant les nom-
breuses demandes de renseignements qui nous gont
faites, nous devons préciser les conditions qui sont:

1. Tout abonné, ancien ou nouveau qui nous envoie
le montant d'un ou de plusieurs abonnements, à droit
de choisir, pour un an d'abonnement, payé d'avance,
la valeur de $1.00 de livres ou d'objets de notre liste
pour deux abonnements la valeur de 02.00 de livres
ou d'objets, et ainsi de suite.

2. Il est évident que l'abonné en retard d'un, de
deux ou de trois ans, ne peut prétendre à la prime
qu'en payant, outre l'année qui va commencer, tout ce
qui est en retard, et qu'il n'a droit, ce paiement fait,
qu'à la prime de 01.00.

Si nous donnions une prime aux retardataires, nous
ferions comme ceux qui voudraient donner un prix à
paresse dans les pensionnats!

Les Ave Maria du Rosaire sont comme autant de
roses apportées par ls anges du ciel sur la terre. La
Reine du Rosaire vous couronnera dans le ciel, ai vous
êtes fidèles à la couronner sur la terre. -Mgr pE SÉ
GUR.

J.-J. ROUSSEAU

Nous érirouvons un rréeî plaisir à publier dans ce
même numéro le beau travail sur le Contrat social dle
J.-J. Rousseau, travail fait par l'un de nos jeunes et
fidèles collaborateurs, M. Emery l3eaulieu ' et, donné
par lui sous forme de Conférence à l'Union Catholique,
le 5 de ce mois.

Ce travail est fort bien fait, très substantiel, bourré
de citations-ce qui éloigne l'idée que l'on pourrait
avoir d'un parti pris chez notre excellent ami,-basé
sur la religion-qui permet de juger sainement les
homnmes et les idées, -appuyé, enfin, sur les principes
du droit naturel les plus suivis par toute intelligence
impartiale.

Il est nécessaire, en cette époque oùi la foi, grâce
aux attaques tantôt cauteleuses, tantôt d'une fran-
chise brutale, des J.-J. Rousseau, des Voltaire, des
Dalembert, des Condorcet et autres, va s'éteignant
sur tous les continents civilisés, produisant, ici, la
démocratie qui n'est, en réalité, que la démagogie,
avec, comme cri de ralliement :" Le Cléricalisme,
c'1est l'ennemi !" ;là, à l'ombre de la république,
l'Ainéricanisme, sapant l'Eglise dans sa base en cher-
chant à annihiler les ordres religieux, amoindrissant
ou détruisant la toute-puissance de Dieu par un sys-
tème exécrable d'action attribuée au Saint-Esprit sur
l'âme humaine ; ailleurs, sous le couvert de liberté
dont le principe et la fin échappent à ceux qui ont
toujours ce mot à la bouche. l'indifférentisme le plus
éneivant, avec cette inconséquence burlesque d'une
religion incomprise et iéconnuq et cependant remar-
quable en ses effets tout extérieurs -exactement sui-
vant la même loi du respect humain qui, en Europe,
faisait que les hommes n'allaient point à l'église pour
faire comme les autres, tandis qu'au pays de liberté
dont nos parlons, ils y vont... parce qu'il faut faire
comme les autres ; il est nécessaire, disons-nous, bien
que l'état général de la civilisation dise qu'il est trop
tard, il est nécessaire que la nouvelle génération s'im-
prègne des principes d'absolue vérité que seule possède
l'Eglise catholique, et que ces jeunes élèeent hardi-
ment la voix, essaient enfin de combattre J.-J. Roua-
seau, Voltaire, etc., par les mêmes armes que ceux-ci
ont employées-moins la duplicité-c'est-à-dire. l'iro-
nie sanglante, le persiflage, le sarcasme.

Nous applaudissons de tout coeur aux généreux ef-
forts, malheureusement trop espacés, trop clair-semés,
de nos jeunes lutteurs ; nous les prions de continuer,
sans se laisser détourner par quelque malveillance que
ce soit, par n'importe quel sophisme :on ne leur oppo-
sera que des vieilleries démodées, nul argument nou-
veau ne sera avancé contre leurs thèses, le beau côté
leur appartient donc, le succès leur est assuré.

A ceux qui ont l'indépendance pleine de chrétienne
fierté que nous montre M. Emery Beaulieu, nous
disons de ne s'arrêter point :ils se doivent à Dieu, ils
sont obligés de défendre notre mère la sainte Eglise, ils
ont la mission de sauver leur patrie, ou du moins, de
contribuer largement à ce salut.

Nous n'avons pas été peu étonné en lisant, dans un
de nos grands journaux respectueux cependant des
choses religieuses, à propos de cette conférence : - Le
jeune conférencier a traité le philosophe J. -J. Roua-
seau de 'fou de gé'nie: ce mot est peut-être exagéré...

Eh 1 bien, oui, ce mot est exagéré : il eût fallu dire
f"ou tout simplement. Telle est l'opinion de Voltaire,
que l'analyste de M. Beaulieu ne récusera certes pas.

Dans sa lettre du 19 février 1761 à Mme d'Epiiiay,
le fanfaron d'impiété (c'est le nom que J. -J. Rousseau
donne, à son tour, à son tendre ami Voltaire), Voltaire,
disait;

Pour Jean-.Jacques, ce n'est qu'un misérable qui aabandonné ses amis et qui mérite d'être abandonné de
tout le monde... C'est dommage, car il était né avec
quelques demi-talents, et il aurait eu peut-être un
talent tout entier, s'il avait été docile et honnête.

Le 19 mars 1761, dans une lettre à Dalembert, Vol-
taire s'exprimait ainsi:

C'est contre votre Jean-Jacques que je suis le plus
en colère, Cet à cni-p'ou, qui aurait pu être quel-

LE MONDE que chose s'il s'était laissé conduire par vous, s'avise
de faire bande à part ; il écrit contre les spectacles,
après avoir fait une mauvaise comédie ;il écrit contre
la France qui le nourrit...

Après l'apparition de l'F.rtrait (li projet de paix
perpé'tuelle de l'abbé' de .S"tint- Pierre, qlue J.-J. Rous-
seau venait de publier, Voltaire écrivait à Damila-
ville, le même 19 nmars 1761:

Voilà donc Jean-Jacques politique ;nous verrons
s'il gouvernera l'Europe comme il a gouverné la maison
de Mme de Wolmar. C'est un étrange fou...

Le 20 avril 17i61, Voltaire écrivait à Dalembert,
entre autres aménités à l'adresse du cher Jean-Jacques :

..Je n'aime ni ses ouvrages ni sa personne, et son
procédé est haïssable. Ce n'est qu'un polis8on mal-
faisant.

Au sujet du dictionnaire de Diderot, au mot Ency-
clope'die, Voltaire dit toujours dans sa même lettre à
Dalembert:

..Il se trouve, à la fin de compte. que : 0 Bouss-
seau .1ne signifie que : 0 insensé !...

Misérable, archi-fou, étrange fou, polisson malfai-
sant, insensé. voilà qui, nous en sommes convaincu,
édifiera notre grand confrère sur l'exacte valeur de J. -
J. Rousseau : M. Emery Beaulieu a donc été bien
généreux en traitant le citoyen de Genève de fou de
gé'nie.

Nous lisons encore, dans l'analyse donnée de cette
conférence par notre grand confrère:

A propos de démocratie, il a demandé pardon de
l'attaquer, et en cela il (le conférencier) s'est montré
courtois. Il l'eCît été plus encore s'il n'avait pas voulu
faire pa4ser l'esprit démocratique de notre temps pour
l'esprit de Rousseau.

Hélas !ceux qui ont bien voulu se donner la peine
d'étudier l'état de la société-et nous entendons par
société, tous les peuples prétendument civilisés-de-
puis 1780 jusqu'à ce qui se passe sous nos yeux, ont
répété avec Condorcet disant de Voltaire (et cela
n'applique autant et même plus encore à Jean-Jacques
qu'au vieil impudent de Ferney :c'est Rousseau qui
donne lui-même à Voltaire ce qualificatif d'impudent,
dans son billet du 31 mai 1765 à Voltaire même !):

Il n'a pas vu tout ce qu'il a fait, mais il a fait tout
ce que nous voyons.

M. Emery Beaulieu a donc eu raison dans tout ce
qu'il a dit, et que d'ailleurs il a prouvé. Nous le féli-
citons de tout notre coeur, le priant de continuer sa
campagne, de la continuer vivemcnt, fièrement, sans
se laisser arrêter aux maigres épines que l'on essaye.
rait de jeter sur sa route :le catholique vrai, sincère,
marche droit son chemin, écartant ou foulant aux
pieds tout ce que l'on sème devant lui pour le ralentir,
le détourner, peut-être le décourager.

DE5 THERMES

LA MÈRE DU POÈTE

Voilà plus de vingt ans que ma mère est morte, et
j'avais tout de même le coeur d'un fils, car, ce jour-là,
quelque chose de délicieux s'est éteint en moi, et,
depuis lors, je ne me suis plus senti jeune.

Jamais je n'ai si souvent évoqué la mémoire de ma
mère que pendant cette maladie et cette longue con-
valescence qui m'ont inspiré de ai graves méditations.
C'est-en balbutiant, après tant d'années, les prières
que ma mère m'apprit dans mon enfance, que mon
Anie a tenté de s'élever vers Dieu. C'est dans l'espé-
rance de revoir ma mère que je veux croire à la vie
éternelle. Oh !comme je pensais à ma mère le jour
ou, pour mériter cette récompense de la retrouver au
ciel, je me suis promis 'lue le temps qui me reste à
vivre serait rempli par des rêves purs et par des ac-
tions meilleures

Jésus, qui a fait triompher sa Mère, auprès de lui,
dans son divin royaume, bénira la prière d'un fils et
d'un chrétien.

FRANuçois Coppgz.
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A RATONS ROMPUS

Molière a dit " qu'il etait fort difficile de contenter
son père et tout le monde." En ce sainît temps de
carême, oà nous avons tant de prédicateurs distingués,
et aussi tant de conférenciers (lui essaient de se distin-
guer du commun des mortels, je me dis qu'ils seront
fort difficiles, les ceusse qui ne seront pas contents,
satisfaite.

En effet, -fous en avons à toute sauce, maigre et
grasse, et on nous en promet encore d'autres.

Or, après chaque sermon ou conférence, j'entends
des gens et je lis des journaux, qui, tous, cherchent la
petite bête.

*Comment trouvez-vous le père Untel ?
Pas mal...- pas mal.., mais sa voix est rude.., son

geste n'est pas magistral, et on lui envoie une gaffe...
parce qu'il est moins fort que le Père Gaffre, qui, lui,

* savait les envoyer..
Et le conférencier Untel ?..
Pas mal non plus. niais il cabriole trop autour de

M. de Labriolle.
Comme on le voit, il y aura toujours des casseurs de

Sucre.
Tout ça c'est ben beau, dit le bonhomme Baptiste,

en allumant sa pipe ; on voit bien que ces gens-là,
ont ttés à l'école, mais batèche, ça ne vaut pas le

* député «e par cheux nous, ni le curé de not' paroisse.
Le bonhomme a raison car, aujourd'hui, c'est plu-

tôt la forme que le fond qu'on recherche, et on juge
un orateur plus par ses gester; que par ses paroles.
C'est tellement vrai, que beaucoup de gens vont au
sermon, à la conférence, voire même au thétre- par-
don !-uniquement pour voir la mise en scène, pour
étudier la diction, les effets oratoires...- pour ensuite
les copier.

Aussi, les entendez-vous dans la vie publique, dans
les salons et conversations, prononcer certains mots
avec un roulement de tonner-r-r-e et appuyer sur les
finales avec le sans-gêne d'un malotru qui vous écrase
les pieds. Et ai vous leur en faites charitablement la
remarque, ils se drapent d'une indignation tragique et
vous répondent:

- Mais, mon cher, c'est ainsi qu'on pr-r-rononce à
la chaire...- eu, à la tribune... eim, ait théâtrhe..-. eu...

C'est possible, même vrai, mais dans la vie ordi-
naire on ne doit pas parler comme un orateur, de même
qu'on ne doit pas marcher comme on marche au
théâtre.

Quand le grand Berryer demandait un verre d'eau à
son domestique, un prétentieux au beau langage au-
rait pu prendre le serviteur pour le grand orateur.

Quand donc aurons-nous ici un cours d'élocution et
de prononciation.., vrai

Dans les soirées de famille qu'on donne au Monu
ment National, on a coupé Les crochets dit père Mlartiir
pour leis besoins de la cause. C'est-à-dire que Dam(
Critique a coupé de ses ciseaux. Cela me parait auls
barbare que le Téléma que revu, corrigé-et j'ajoutf
amoindri-qui m'est dernièrement tombé sous la main
Du haut de sa dernière demeure, de ces sublimel
Champs-Elysées qu'il a ai admirablement décrits e'
qu'il doit habiter, le charitable archevêque de Cam
-brai a dû rire, mais je doute que lès auteurs des Cro
chets aient la même magnanimité.

Voyez-vous d'ici un monsieur qui a-ouperait le hou
du nez d'une statue de Phydias, sous prétexte que ci
nez lui déplaît. Ce serait à lui couper les bras, tou
comme on l'a fait à la Vénus de Milo, parce que, comm
disait Calino à son fils... elle se mettait les doigts dan

* le nez.

Cette coupe qui pourrait s'appeler Coupe Nationae
* me fait tout autant rêver que les mêmes mots :Coup

Nationale qui s'étalent pompeusement, à titre d'au
nonce, sur une maisoni de la rue Saint-Denis.

Passant dernièrement avec un Français, fratchemeni
* débarqué, devant la dite maison, il me demandai

c'était un établissement pour la coupe des arbres o

Q
des cheveux. Comme je n'en savais rien, nous noua dl
adressâmes à un agent de police qui nous dit que p
c'était là qu'on jouait aux cartes, l

-Ah 1je comprends, s'écria le Français... c'est là
qu'on... coupe. s'

Mû par un sentiment de haute et noble philanthropie, j'
Messieurs les hôteliers, dans une de leurs réunions,f

ont crié haut et ferme contre les loteries qui appau-0

vrissent et démoralisent le peuple. e

Nous ne saurions trop les applaudir, car, en effet,9
les loteries sont une des plaies de notre époque. On1
joue sur tout.

Nous préférerions que ce soit la loi qui intervienne r

en pareille matière, car, non seulement nous connais-v
sons beaucoup d'hôteliers qui jouent, mais presque
tous ont des boîtes à attrape-sou, qui pour la cure
par l'électricité, qui pour entendre un air de musique, q
(lui pour voir des photographies plus ou moins..,
hum !... et nous nous demandons si, en leur âme et a
conscience, les hôteliers ne prêchent pais pour leur C

paroisse, car chaque billet de literie représente un c
verre de bière ou de whiskey.

Or, comme de deux maux il faut toujours choisir le f
nmoindre, je me demande s'il ne vaut pas mieux 8
acheter un billet de loterie plutôt que de le boire...

En homme d'impartialité et de progrès, le général
Hutton, nouveau commandant de la milice, a émis
l'idée que messieurs les officiers militaires devraient
à l'avenir, apprendre la langue française. Bravo 1 t
général, le pays vous en sera reconnaissant. C'est
uîî signe de progrès de notre époque, car il y a vingt 1
ans je soumettais la même idée dans -La Revue Mili-
taire Canadienne, que j'avais fondée, idée qui m'a valu
des ennemis, et revue qui est tombée depuis dans des
mains anglaises. Si je signale ce fait, c'est qu'il y a à
Ottawa des ministres, des-sous-ministres et des aspi-i
rants ministres qui mangent chaque jour du Canadien,
parce qu 'ils ne le comprennent pas. Ils devraient
pourtant se rappeler ce que JoB. de Maistre a dit du
Pape :"Celui qui en mange en crève."

0 0
a

Un voile noir vient de tomber sur la scène tragique
et sanguinaire du drame de Saint-Canut. Maintenant
que ce sombre dénouemenît a satisfait la justice des
hommes, entourons d'une paix silencieuse les con-
damnés qui ont payé leur dette. Si je dis cela, c'est
qu'on voit encore au Monument Ntttional-monument
qui ne devrait contenir que nos gloires Canadiennes-
on y voit, dis-je, l'annonce et le tableau du meurtre
de Saint-Canut.

A l'intérieur, on voit nmême le drame de Rawdon, le
nmeurtrier de Valleyfield, côtoyant Mgr Fabre, le

-regretté Mercier, notre sainte Jeanne d'Arc et toutes
bles gloires qui ont fait le Canada.

Tout cela est de fort mauvais goût.

M.FÉLIX FAURE, DÉCÉDÉ
t (Voir gravure)

.Nous reproduisons aujourd'hui la scène de la mort
Sde M. Félix Faure, président de la République fran-

Sçaise, décédé si inopinément dans la nuit du 16 au 17
février dernier.

Lorsque nous avons annoncé sa mort, nous avons
,exprimé notre espoir qu'il aurait eu un prêtre à ses

e derniers moments. Nous avons lu avec une réelle
jémotion, le récit que nous a donné La Croix de Pais,

d'une interpellation à la Chambre des Députés de~
*t Paria, interpellation faite phr un franc-maçon s'indi-

eil gnant de voir le corps du président passer par Notre-
u Dame de Paris-pensez donc, une église dédiée à la

ivine Mère, toute bonne, toute compatissante, même
our les malheureux francs-maçons qui reconnaissent
,ur erreur t
Cette interpellation donna lieu à une attestation

ous serment de M. Le Gall, le secrétaire particulier
ul président ; et cette attestation, publiée dans les
ournaux de Paris, dit que le président demanda deux
ois le prêtre, et cela deux heures avant a mort !-
>n se rappelle qu'il n'a été malade que trois heures,
t sans connaissance seulement une demi-heure . de

Sà 10 heures du soir.
Ce sont des médecins qui ont empêché M. le curé de

a. Madeleine de l'administrer: il est bon d'établir les
esponsabilités de chacun. Ce fut M. l'abbé Renault,
icaire à Saint-Philippe du Roule, qui donna l'abso-
ution in extremis.

le Bon Dieu aura vu la bonne volonté du président,
Lui d'ailleurs ncus dit la Croix, a récité le Notre Père,
'arrêtant précisément à ces mots après lesquels il n'en
plus prononcé aucun autre :" Pardonnez-nous nos

'ifenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont
ifensés..."
les francs-nmaçons de la Chambre des Députés en

uirent pour leurs frais-et Dieu aura pardonné à son
erviteur-!

LE NOUVEAU PRÉSIDENT
(Voir gravure)

Nous publions aussi, en ce même numéro, le por.
,rait dit nouveau président de la République française,
ff1. Loubet, de son épouse, de sa mère : car il a le
îonheur de posséder encore se mère.

Sera-t-elle Véturie, et Mme Loubet agira-t-elle
comme Volumnie, quand il sera question de sauver
Rome et la France ? C'est ce que nous verrons. Mais
nous savons que M. Loubet, malheureusement. &ýBt
bien loin d'un Coriolan!

Le nouveau Président de la République frani,. ~e
est né à Marsanne (Drôme).

Il est â.gé de soixante et un ans.
Il fut avocat à Montélimar, conseiller municipal de

cette ville et enfin maire.
Révoqué de cette fonction le 16 mai 1877, il y fut

rétabli aussitôt. Conseiller général du département
de la Drôme depuis 1871, il a été à diverses reprises
président de sette assemblée.

Aux élections générales législatives de 1876, il fut
élu député de l'arrondisement de Montélimar.

A la Chambre, M. Loubet prit place à la gauche ré-
publicaine. Il fut l'un des 363 députés qui refusèrent
leur confiance au ministère de Broglie. Il fut réélu
en 1877 et en 1881. Il posa ensuite sa candidature en
1885 lors du renouvellement du Sénat et fut élu sénae-
teur de la Drôme.

M. Loubet devint rufinistre des travaux publics dans
le premier cabin et' Tirard, du 12 décembre 1887 au
3 avril 1888.

Il fut chargé, le 20 février 1892, de former un ca-
binet après la chute de M. de Freycinet. Le 28 no-
vembre 1892, le cabinet Loubet tombait sur l'interpel-
lation de M. Delahaye, (scandales du Panama). M.
luet conserva le portefeuille de l'intérieur jusqu'au

10 janvier 1893, dans la combinaison Ribot, qui suivit.
Il donna sa démission et fut remplacé par le président
du conseil le 7 janvier 1894 et réélu sénateur de la
Drôme.

Le 10 janvier 1896. M. Louhet fut élu président du
Sénat en remplacement de M. Challemnel-Lacour et il
a été réélu chaque année à ces hautes fonctions.

Ayons des qualités pour en faire usage, non pour en
faire parade.-Cuz. RozAN.

Il me semble que je n'ai été qu'un enfant jouant
sur le bord de la nmer et trouvant, tantôt un caillou
plus poli, tantôt un coquillage plus joli que le. autres,
tandis que le vaste océan de la-Vérité s'étendait inex-
ploré devant moi.-NwoN.
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EVOCATIO
A nion amnie G.-Z. B...

Sous les rayjons neigeux d'une lune d'opale,
Obscurcie à demi dans son vol sur l'azur
Par un nuage brun aux nuances gris pâlle,
Déroulant ses replis dans le firmarment pur

Soir un lac endor-meur où les clartés douteuses
De la sSeur dut soleil promènent doucement
Leurs reflets argentins en vagues onduleuses
Parmi les joncs penches capricieusement;

Dans unii léger esquif qui projette son ombre
Soir l'onde miroitante, à la merci des flots
Disant avec candeur, tout près, dans la pénombre,
Leur éternel refrain de ris et de sanglots;

Ait milieu dit silence imposant de la grève,
Lorsque tout dort, le soir, hors le vent souîs les bois,
La douce Jeannetta, le regard perdu, rêve
Aux chavrmes envoles des amours d'autre! ous.

LE CONTRAT SOCIAL

Chaque ipoque a ses combats, chaque siècle a son
mot d'ordre, et le XIXe siècle n'échappe pas à la loi
universelle. Il ne s'agit plus, pour nous, de défendre
la chrétienté contre le fanatisme sanguinaire des Sar-
razins ; nous n'avons pas à délivrer le saint Sépulcre
aux cris de :Dieu le veut ! et les guerres de religion
elles-mêmes ne sont plus qu'un fait' d'un passé déjà
lointain. Pourtant, tous les hommes politiques s'ac-
cordent à dire que nous traversons une crise épouvan-
table. Une vague dévastatrice sape les fondements
de la société contemporaine ; les digues qu'on lui op-
pose, elle les renverse, et, rugissant et grossissant tou-
jours, elle poursuit son immense travail de nivelle-
ment en engloutissant tous les sommets :c'est la
Révolution. " Etouffons la Révolution," crie-t-on de
toutes parts. Et les gouvernements passent des lois
préservatives, et les gouvernements s'entourent de
puissantes armées, se bâtissent des flottes formidables,
et la Révolution grandit toujours. Chaque jour, anar-
chistes, socialistes, radicaux, deviennent plus nom-
breux, plus forts, plus audacieux. Sans doute, de tout
temps il y eut des perturbateurs de l'ordre public
mais tandis qu'autrefois l'on se contentait de détrôner
un roi pour en couronner un autre, ou tout au plus
de changer la forme monarchique d'un gouvernement
en la forme républicaine ; aujourd'hui, l'on poursuit
ouvertement, on professe comme un principe la supré.-
matie de la multitude, c'est-à-dire l'abolition de toute
autorité.

Quelle est donc la source de ce principe néfaste qui a
déjà semé tant de ruines dans la société ? Je n'hésite
pas à le dire, messieurs, c'est le Contrat social de J. -
J. Rousseau !

Oui, J. -J. Rousseau doit être regardé comme le pre-
nmier auteur de nos calamités sociales!

-Les grands hommes ont toujours un petit grain de
folie, " dit un vieil adage ; nmais ai l'on pouvait dire avec
non moins de raison que " les grands fous ont quel-
quefois un petit grain de génie," on condenserait assez
bien, je crois, toute la vie de J. -J. Rousseau. En
,effet, quand on voit un homme dont l'éducation pre-
mière n'est bornée à lire les romans de la Calprenède,
de Richardson et quelques auteurs latins, en arriver,
par ses seuls talents naturels, à se bâtir une renommée
qui faisait trembler Voltaire pour sa propre gloire, on
est tenté de s'écrier :"I'C'est un génie ! " Mais quand
on voit ce même homme passer sa vie à se contredire,
employer toutes les ressources de sa logique pour se
démontrer clairement à lui-même qu'il manque abso-
lument de logique ; surtout quand cet homme a pu
écrire sérieusement le Contrat social, on ne peut s'em-
pêcher de dire : 6 Décidément, c'est un fou 1 "

Mais qu'est-ce donc enfin que le Contrat social?
C'est ce que nous allons nous efforcer d'étudier briè-

vement, en examinant d'abord les contradictions di
Contrat en lui-même ; et, en second lieu, les consÉ
quences aussi funestec qu'absurdes qui en découlen
naturellement.

Au commencement, dit l'Ecriture Sainte, Dieu cr4
l'homme à son image et à sa ressemblance. Il enrichi
son intelligence de connaissances variées et profondes
orna son coeur des plus nobles qualités et lui confér
le suprême domaine sur tous les autres animaux. Ai
commencement, dit Rousseau, l'homme était un anima
sauvage, ennemi de toute société, même de la sociét
conjugale, se nourrissant de glands, et appreriant de
animaux à exprimer les différentes affections de soi
âme, par des cris et des gémissements.

IEn considérant l'homme tel qu'il a dû sortir de
mains de la nature, je vois un animal nmoins fort qui
les uns, moins agile que les autres, mais, à tout pren
dire, organisé le plus avantageusement de tous ; je 10
vois se rassassiant sous un chêne, se désaltérant ait
premier ruisseau, trouvant son lit au pied du mêmi
arbre qui lui a fourni son repas, et voilà ses besoini
satisfaits."

Privé de raison, l'homme possédait néanmoint
l'inestimable trésor de la liberté :" La distinctioi.
spécifique de l'homme, dit Rousseau, n'est pas tani
l'entendement que sa qualité d'agent libre."

En un mot, l'homme était une bête libre, l'homme
était doué de la liberté sans connaître la liberté,
l'homme pouvait choisir entre le bien et le mal, manis
savoir ce qu'était le bien, sans savoir ce qu'était le

imal.
Et pourtant, l'homme se lassa d'un si parfait état.

Un jour, jour néfaste selon Rousseau, il voulut se
former en société. Qui donc avait pu lui inculquer
l'idée de la société ? Quel motif le poussait à préférer
les bienfaits de la vie sociale qu'il ne connaissait pas,
aux douceurs de sa glorieuse indépendance ? Vit-on
jamais une tribu d'Iroquois jeter là carquois et flèches,
pour cultiver la terre et se bâtir des villes ? Et de nos
jours, quel attrait la civilisation américaine exerce-t-
elle sur les sauvages que la grande république ren-
ferme dans son se'n ? L'Indien, dit J. de Maistre, n'a
emprunté à l'homme civilisé que l'arme à feu pour
tuer les visages pâles, et l'eau-de-vie pour se tuer lui-
même. Mais les sauvages primitifs n'étaient pas des
sauvages ordinaires, et plus ils y pensaient, plus ils se
pénétraient de la nécessité d'une société.

Alors, poursuit Rousseau, tous les hommes se réuni-
rent dans une vaste plaine. Je dis tous les hommes, car
un seul absent aurait suffi pour annuler le contrat, selon
cette parole de Rousseau lui-même :" la loi de la
pluralité des suffrages est elle-même un établissement
de convention, et suppose, au moins une fois, l'unani-
mnité." Ici, une question se présente tout naturelle-
ment à notre esprit. Comment tous les hommes ont-
ils pu se trouver réunis, en même temps, dans un
même lieu ? Car enfin, ne vivant pas en société, ils
devaient être disséminés sur une étendue de terrain
plus ou moins considérable. Envoya-t-on des hérauts,
qui convoquèrent le peuple pour un jour détermirné ?
Mais des hérauts supposent un supérieur, et il n'y
avait pas de supérieur. Assurément, l'on ne peut invo-
quer un penchant naturel, une inclination instinctive,
car alors la société serait naturelle à l'homme, et à
quoi bon un contrat social ? Sans compter que dans
ces temps barbares, l'on ne connaissait ni le télé-
graphe, ni le téléphone, et les machines à vapeur
elles-mêmes n'étaient encore pas inventées.

Enfin, l'essentiel, c'est qu'ils se réunirent, et les dé-
libérations commencèrent. Vous représentez-vous,
messieurs, ces Etats-Généraux du genre humain dis-
cutant sur la plus grave question qui se soit jamais
dressée en face de l'intelligence de l'homme ; voyez-
vous ces hommes délibérer, non pour modifier une
constitution déjà existante, non pour déterminer quelle
forme de gouvernement il est préférable d'adopter:
leur tâche est beaucoup plus difficile ! Ils doivent, en
ce jour solennel, ajouter un nouvel élément à la na-
ture humaine ; ils doivent statuer et décréter que
désormais les hommes vivront en société, et que, dans
chaque société, il y aura une personne physique ou
morale, investie du pouvoir suprême. Et pourtant, ces
hommes n'ont pas encore la raison, ces hommes n'ont

a jamais eu d'autres instituteurs que les animaux, et ils
rdiscutent et ils délibèrent! Mais qu'est-ce donc qu'une
tdélibération sans raisonnement ? Comment ont-ils pu

se communiquer leurs impressions intérieures 1 Par
a des signes 7 Encore ces signes, pour être compris, au-
t raient-ils dû être conventionnels, et ces hommes ne s'é-

taient jamais vus. Par des mots ? Mais les mots ne
a sont-ils pas l'expression des idées, et quelle idée peut
a germer dans un crâne sans cervelleI

Et que J. -J. Rousseau ne vienne pas nous dire qu'à
Sl'époque du Contrat social les hommes s'étaient débar-
Srassés de la tutelle des bêtes et qu'ils s'étaient créé un
Ilangage ; car nous lui répondrions que chaque homme,

vivant isolé, il y aurait eu autant de dialectes que
8d'individus, et son faux fuyant ne peut servir qu'à
3hâter de plusieurs siècles la confusion des langues.

N'empêche qu'après de laborieux efforts, nos an-
3cetres accouchèrent d'un contrat qui n'est pas mal du
tout.., pour des sauvages.

En voici la teneure telle que l'a traduite J. -J. Roua-
seau:

Art. L-Nul homme ne peut être engagé dans la
i société, ni soumis légitimement au pouvoir politique,

que par sa propre volonté;
Art. Il-Tous forment avec chacun un pacte par

lequel ils livrent sans réserve leur personne et tous leurs
droits au corps politique qui résulte de l'association de
tous

Art. III.-Ce corps ou l'administration qui le repré-
sente et le. dirige, peut disposer de tout à son gré ; car
son pouvoir provenant de la volonté de tous, est illi-
mité ;

Art. IV.-Ce pacte social peut être dissous par le
peuple, non-seulement lorsqu'ilsa été violé, mais encore
par son pur caprice.

Ai-je bien lu, Messieurs ? Peut-on concevoir un
précis plus complet d'absurdités et de contradictions?1
D'un côté, le citoyen sacrifie tous ses droits, et ne
devient qu'un pur instrument passif ;de l'autre côté,
il ne perd aucun de ses droits, mais semble plutôt en
avoir acquis un nouveau :celui de déposer à volonté
le prince qu'il a fabriqué. D'un côté, le citoyen ne
connaît pas d'autre frein que son bon vouloir ;il peut
transgresser toutes les lois, mépriser tous les devoirs,
et peut, pour se distraire, exciter autant de séditions
qu'il lui plaira ; de l'autre côté, l'administration a la
haute main sur toutes les actions des citoyens ; pas un
mot, pas un geste, pas une pensée qui ne soit sous le
contrôle du prince ; et les consciences elles-mêmes
doivent être moulées à l'effigie de l'Etat. D'un côté,
la licence et l'anarchie ; de l'autre un despotisme si
effrayant, qu'il détruit les premiers principes de la
moralité t Car qui peut défendre la morale contre les
attaques d'un pouvoir illimité 7

Que sont les lois éternelles, naturelles et divines,
devant un décret d'une puisimance sans bornes. Droits
et devoirs, relations essentielles entre Dieu et
l'homme, entre l'homme et ses semblables, liberté
civile, liberté personnelle, tout s'ébranle, tout croule,
tout s'effondre. Seul l'Etat reste debout ; et Dieu
lui-même, si Rousseàu daigne admettre son existence,
doit se courber devant la puissance civile. Aujour-
d'hui, vous êtes possesseur de grands biens ; demain
on statuera que la propriété c'est le vol ; aujourd'hui,
le père commande et le fils obéit ; demain le père
devra s'incliner devant les ordres de son fils :l'Etat le
veut ainsi. Aujourd'hui on honore la vertu et on
punit le vice. L'hoxrme intègre peut marcher le front
haut ; le citoyen zélé reçoit sa récompense dans les
louanges de ses concitoyens, on estime la fidélité con-
jugale. on vante la pureté, on exalte le courage:
tandis que dans les bagnes s'engouffrent les bandits,
et que la guillotine décapite les meurtriers. Vienne
un décret de l'Etat, et les assassins deviennent juges,
les prisons se peuplent d'honnêtes gens, et les places
publiques regorgent de brigands ; vienne un décret
du peuple, et le vice sera acclamé, la polyandrie sera
licite, l'adultère deviendra une vertu et la prostituée
recevra de l'encens. Le bien et le mal, le mérite et le
démérite, tout change au caprice de l'Etat.

Tout vient de l'Etat et retourne à l'Etat. L'Etat
peut établir une religion, et tout citoyen, dit Rousiseau,
est tenu de la pratiquer sous peine de mort. L'Etat
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sauve et l'Etat damne, l'Etat détruit les cieux, l'Etat
comble les enfers.

Et pourtant cet Etat, ce corps administratif que le
Contrat social arme d'un pouvoir aussi redoutable, est
réduit par ce même Contrat social à une impuissance
absolue. Ce dieu Etat, qui étreint tout, qui broie
tout, un caprice, une fantaisie peut le terrasser demain.
L'Etat peut bien mépriser les droits naturels que
chacun possède à la propriété, au mariage, à la liberté
civile et personnelle, et pourtant ceux dont il viole
ainsi les droits les plus sacrés sont les vrais rois, les
seuls dépositaires de l'autorité. Que dis-je ?au moment
même où l'administration décrète ces lois tyranniques,
tout le pouvoir est aux mains du peuple !L'autorité,
dit J. -J. Rousseau, réside essentiellement dans le
peuple d'une manière in'iliénable. Et il ajoute
"La souveraineté ne peut être représentée, par la

même raison qu'elle lie peut être aliénée ; elle con-
siste essentiellement dans la volonté générale, et la
volonté ne se représente point, elle est la même, ou
elle est une autre :il n'y a point de milieu."

Que deviennent alors les princes, les députés, les
sénateurs ? Rousseau nous l'apprend " lLes députés
du peuple ne sont ni ne peuvent être ses représen-
tants ; ils ne sont que ses commissaires, ils ne peuvent
rien conclure définitivement. Toute loi que le peuple
en personne n'a pas ratifiée est nulle ; ce n'est point
une loi."

Faites donc des lois, princes, députés, sénateurs.
Faites-les nombreuses, interminables, indéchiffrables
c'est votre métier, gagnez conscieusement votre salaire.
et quand votre besogne sera terminée, si le peuple ne
daigne pas approuver vos lois, elles seront par le fait
même nulles et sans effets.

IL'Eglise libre dans l'Etat libre," criait la libéra-
lisme. "lLe citoyen libre, indépendant, dans l'Etat
despotique," clame J.-J. Rousseau. L'Etat peut tout
commander, le citoyen peut tout mépriser ; le prince
possède un pouvoir absolu sur le citoyen, le citoyen
possède un pouvoir non moins absolu sur le prince
et nous avons ce singulier phénomène du droit auquel
correspond non pss une obligation, mais un droit dia-
métralement opposé.

Voilà le déle de contradictions dans lequel nous
entraîne le Contrat social. Avons-nous raison de nous
en étonner ? Messieurs, donnez pour source à notre
Saint-Laurent un lac de fiel, et le Saint-Laurent ne
roulera que des flott de fiel ; prenez pour hame d'un
système un principe faux, et il n'en découlera que des
absurdités. 1

Et 'quel est donc le principe sur lequel s'appuie le
Contrat social ? Ecoutez, J. -J. Rousseau va nous l'ap-
prendre " lTout homme étant né libre et maître de
lui-même, nul ne peut, sous quelque prtexte que ce
puiss. être, l'assujettir sans son propre aveu."

De prime abord, la proposition paraît séduisante
c'est si beau la liberté !Mais, hélas ! je sais bien
que, par le seul fait de nia naissance, je suis chargé
d'une foule d'obligations. Ma seule naissance m'a placé
sous l'autorité paternelle. Ma seule naissance dans une
colonie britannique m'a soumis aux lois anglaises.

Qui oserait prétendre que le citoyen peut refuser
d'obéir aux lois de son pays 7 Et pourtant, nul n'est
venu quand nous étions encore en bas âge, nous lire au
nom de l'Etat le Code Civil de la province de Québec et
nous demander si nous voulions bien en accepter tous
les articles. Je sais bien que Rousseau dit quelque
part " bQuand l'Etat est constitué, le consentement
est dans la résidence ; habiter le territoire, c'est se
soumettre à la souveraineté" Mais ailleurs il ajoute:
ILa famille, les biens, le défaut d'asile, la nécessité,

la violence peuvent retenir un habitant dans le pays
malgré lui, et alors son séjour seul ne suppose plus son
consentement au contrat."

Quand donc le gouvernement passera une loi pé-
nible, quand il imposera de lourdes taxes, chaque
citoyen pourra refuser d'obéir, alléguant qu'il n'est
demeuré jusque-là dans sa patrie que par crainte de
manquer d'asile ailleurs, que pour garder ses biens,
que pour subvenir aux besoins de sa famille, et alors...
seuls les vieux garçons n'aurait peut-être pas d'ex-
cuses et devront payer. Mais combien plus désastreux

encore sont l0s effets de ce principe si on l'appliq4ue
aux relations qui existent entre les enfants et les pa-
rents ! L'enfant naît libre, l'enfant ne doit pas objéis-
sance à ses parents. Alors, que devient l'éducation ?
Comment le père pourra-t-il diriger son fils dans la
voie du bien, former son coeur à la pratique de la vertu,
si le fils n'est pas tenu d'obéir aux conseils de son père ?
Que devient la société domestique sans l'autorité pa-
ternelle, puisque l'autorité est essentielle à toute so-
ciété 7 La famille n'est plus qu'une agglomération
d'individus, sans aucune unité morale; le père, la mèrp,
les enfants :tous: égaux, tous possédant les mêmes,
droits, jouissant des mêmes privilèges. Dès lors la
société civile ne se compose plus de familles, paie-
qu'il n'y a pas de familles, mais d'individus ; et nous
marchons à grand pas vers l'Etat père de famille, vers
l'Etat maître d'école, vers l'Etat père nourricier de
tous les citoyens.

Non, Messieurs, l'homme ne naît pas libre. Du
moment où il reçoit l'être, des obligations nombreuses,
variées, accablantes peut-être, le guettent, en rangs
pressés, à la porte de la vie.

Mais qu'ai-je fait ? Je m'évertue à prouver l'inanité
du principe, fondement du pacte social, et je ne
m'aperçois pas que je me prive de l'arme la plus
redoutable contre le pacte social. Car Rousseau, ren-
dons-lui justice, prévoyant que son contrat serait
battu en brèche, y a renfermé tous les intruments
nécessaires à sa démolition.

EmEny BEAUL1EU
(L.z ln au prochain numéro)

LA JOYEUSE LEGENDE DES LARMES(*

lis étaient deux moines du même sang, au couvent
de Fiesole, deux frères, deux artistes :l'un peintre,
Angelico ; l'autre sculpteur... Je n'ai pu trouver son
nom nulle part, la gloire elle-nmême l'a oublié.

Angelico achevait une fresque, son frère une statue,
deux chefs-d'oeuvre.

Les deux moines avaient lutté de génie, dans cette
double représentation de la Mère de Dieu, dont l'une
était un poème de couleurs, l'autre un poème de
marbre.

Le peintre achevait d'auréoler la tête de sa Madone,
et l'or blond de sa palette étincelait encore au bout de
ses pinceaux ; le sculpteur eût volontiers nimbé sa
Vierge d'unie couronne, mais...

Et la même pensée venant sans doute à l'esprit des
artistes agenouillés,-les chefs-d'oeuvre se faisaient à
genoux en ce temps-l,-le peintre jeta un regard à la
statue sans diadème, et le sculptaur, triste, contempla
la Vierge couronnée de la fresque.

-De quoi couronneras-tu ta Madone ? lui murmura
Angelico, en la douce langue d'Italie, qui semble, à
ceux (lui la connaissent, une perpétuelle chanson.

-Je ne sais, répondît le moine-sculpteur.
-Prions, continua le peintre.
Et les deux moines, les bras en croix, laissant tomn-

ber ciseaux et palette, prièrent.
* Leurs grands yeux clairs, levés au ciel, rffétaient

*lointainement, en leur vivant miroir, la flamme de ces
deux incendies allumés dans leurs âmes :la Foi et
l'Art.

Dans la salle silencieuse où ils priaient. en cette
rtombée de la nuit, nul bruit que celui de leurs poitrines
haletantes et nulle lumière, que le dernier rayon pâle
d'un soleil couchant.

Sur le dallage du stuc noir veiné de rose, à ses
genoux, Angelico crut entendre comme le bruit ténu

id'une goutte d'eau qui tombe, en la solennelle solitude
-d'une grotte, des voûtes en bas, dans le pur bassin

d'une eau tranquille ; distrait dans son oraison, le
moine pencha ses yeux emplis de prières, et ses
regards rencontrèrent sur le sol, une perle merveilleu-
sement taillée qu'irisait des sept couleurs :de P'arc
en-ciel la brisure d'un rayon de soleil.

Et sans parole, d'un geste, tirant, 'son frère de son
cités, le peintre montra du doigt la perle au sculp-
teur.

(*) Contes Inquiets, chez 0. Schepens et Cie, Bruxelles.

Sous leurs yeux devenus attentifs, mais cette fois
avec le bruit clair et sonore d'une larme de cristal, une
deuxième perle tomba.

Les deux moines, par une identique pensée, regar-
dèrent la statue de Marie qui déjà se dressait, magni-
fique et de toute sa taille, hors de l'immaculée blan-
cheur d'un bloc de Carrare.

Un seul cri,-le cri de l'admiration est unique,
comme le mot de l'amour, -un seul cri s'échappa de la
poitrine des religieux-artistes.

Les yeux de la statue étaient pleins d'étincelantes
pierreries pareilles à celles déjà tombées.

las Vierge de marbre pleurait des larmes de dia-
mant. Mais non, elle ne pleurait pas, elle sanglotait
la Mère de Dieu, et les larmes diamantées roulaient
maintenant de ses yeux sur ses joues, et tombaient
incessantes et cristallines, avec un bruit de grêle contre
les vitraux, sur le pavé de stuc noir veiné de rose.

Il en tomba dix, cent, mille ; le sol, au pied de la
statue, semblait un fantastique coffret de joaillier ou
de tailleur de diamants entr'ouvert, et le dernier rayon
de soleil, brisé aux facettes de ces pierreries, demeu-
rait là, en ces rares cristaux, comme un glorieux pri-
sonnier de lumière.

Le sculpteur comprit ce que la Religion et l'Art
voulaient de lui:

-Merci, merci, merci,-pria le moine, e.n une
exultante action de grâce.

Et subitement à ce merci du moine-artiste, comme
si la source en fût tarie, ces merveilleuses larmes
cessèrent de couler des yeux de la Vierge ; en même
temps, pour attester le prodige, il en demeura deux,
les plus pures de ces larmes, les plus beaux de ces
diamante, au fond de ces grands yeux de marbre
vivant.

Le sculpteur enchâssa, Jans l'or très fin d'un large
diadème, toutes les perles pleurées, comme des larmes,
par les yeux de la Vierge et l'en couronna.

Sur le socle de la statue, on lit cette inscription,
que les pieuses lèvres des moines, se succédant depuis
des siècles, dans les cloîtres de Fiesole, au pied de la
statue miraculeuse, ont à demi-effacée de leurs
baisers

Je t'ai fait une couronne de tes larmes."
ENVOI

Notre couronne, à nous aussi, sera faite de nos
larmes, ces diamants vivants que la souffrance fait
couler de nos yeux et que recueillent nos, invisibles
gardiens, les Anges.

Bienheureux donc ceux qui pleurent
POL DemADE.

-«Mmý- _«w

L'OREILLE FINE

Monté sur une chaise pour attraper une mouche
bleue, j'accroche soudain la glace. Ses clous usés
cèdent. Elle se renverse et pousse la pendule qui en-
traîne avec elle les chandeliers, le pot à tabac et les
deux grands vases vides.

Tout s'écroule et se brise.
J'ai peut-être démoli la cheminée et je reste long-

temps frappé de stupeur, comme Bi je regardais à
mes pieds un tonnerre éclaté.

Le chien aboie dans la cour.
De la chambre voisine, grand-père, malade et cou-

ché, m'appelle:
-Il me semble que j'ai entendu un bruit, petit?

qu'est-ce donc ?
- Rien, grand-père, dis-je sans savoir ce que je dis,

j'ai laissé tomber mon porte-plume 1
-Ton porte-plume, petit 1 ton porte-plume
Grand-père n'en revient pas ; il se soulève sur un

coude, montre une bonne figure contente, et me tapo-
tant sur la joue:

-Hein !petit, moi qu'on croyait déjà sourd, comme
j'ai encore l'oreille fine

JULES RENARD)

La contrariété, c'est le buisson d'épines qui empêche
le bonheur de pénétrer jusqu'à nous. Buisson qui croît
sur tous les chemins, sous le ciel le plus beau.
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ELEGIE

IL AVAIT VINGT ANS

(Dédié à Mme J. -A. M...)
Stabat Mater!

Octobre, dans les bris, semait ses feuilles mortes...-
Il partit, votre filà, pour un climat lointain,
Conjurant le sa-voir et les brises plus fortes
De fléchir, une fois, l'inflexible destin !

Sur son front radie ux, -dérision amère!
Où la mort, par avance, avait fixe' sa main,
Vous posiez, inquiète, un long baiser de mère,
Suppliant l'Eternel de fleurir son chemin.

Et lui, dont le nom seul fait tressaillir votre âme,
Entr'ouvrant ses deux bras aux vôtres entr'ouverts,
Sentit poindre en son sein une nouvelle flamme,
Et gagna, plein de foi, les printemps sans hivers.

Souhaits et lettres d'or, comme un pont sur la rive,
Unirent vos deux coeurs à l'espoir dut retouer;
Mais le Dieu d'Abraham, sans lequel rien n'arrive,
Voulut dans Anatole éprouver votre amour!

A son pâle chevet on vit sa tendre femme,
Dans des nuits sans sommeil, parer à tout danger.
C'était l'ordre divin, le ciel voulait cette âme
Le cyprès remplaça les fleurs de l'oranger!

L'inexorabe mort n'écoute rien sur terre:
Ni le père en sanglots, nii les larmes de soeur.
Ses délices, à elle, errante et solitaire,
V'est clouter aut cercueil nos espoirs de bonheurI

L'Atlantique au navire ouvrant ses flots immenses,
Laissa, vers nos clochers, ses restes revenir;
L'horizon du départ tout drapé d'espérances,
Avait fait place, hélas ! aut plaintij souvenir.

Qui prête maintenant un doux éclair de vie
Au portrait suspendu, souriant, aut salon,
Et que L'on interroqe aux heures d'a qoni'e
D'un oeil mélancolique, en murmurant son nom?

Parfums dut souvenir, ô cinname, ambroisie !
eu naguère chantait Rachel pleuîrant ses fils.

cmx appels à l'absent, vibrante poésie,
Qui montent de la terre au Dieu dit crucifix!

Et puis, mère, il viendra le doux lever d'aurore
Chassant devant ses pas L'exil avec ses pleuars
Regardez-le venir le Maîutre qu'on adore
Portant la deélivrance aux loyaux serviteursI

Consolez-vous, madame, en pensait que la vie
N'est pour t'homme, ici-bas, qu'un paàsatqe d'un jour,
Et qu'il vous faut, debout, telle autrefois Marie,
Sacrifier l'holocaute ait trépied de l'amourI

Aflin que dans le ciel, oùe renaît la famille,
Vous soy;ez avec lui, tout IAès dit Sacré- oeur
Superbe et rayonnant, comme un astre qui brille,
Lt qui fut de la mort le glorieux vainqueur I

UNE TEMPÊTE AU LAC SAINT-JEAN

NOTES DiE VOYAGE

La présence d'un aigle, au moment de notre départ,
me semble d'un bon augure, et je prends place dansle
canot en fredonnant de gais refrains, que je ne tardai
pas à remplacer par une attentive et silencieuse ob-
servation des bords que nous côtoyions, en même
temps que je Scrutais tous les points du ciel minutieu-
s ement, pour bien m'assurer que notre voyage se ferait
sans contre-temps fâcheux.

La matinée se passa délicieusement. C'était une de
ces matinées de fin de Eeptembre, restes égarés de
l'atmîosphère qui entourait nos ancêtres dans le para-
dis terrestre. 1*4ous suivîmes avec un soin scrupuleux
les contours du lac, en les interrogeant d'un l'oil
inquisiteur, et, vers midi, ayant aperçu une petite
crique qui se dissimulait dans un cadre de feuillage

doré et velouté, nous atterrîmes pour nous dégourdir
et prendre le dîner. Après la sieste de rigueur sous
l'épais ombrage, et après une bonne longue marche sur
la rive caressée par les petits flots badins du lac, nous
reprîmes le canot afin d'arriver avant la lin du jour à
l'embouchure de la Péribonka.

A peine avions-nous fait quelques milles avec cette
vitesse égale et mesurée, qui est la règle des canotiers,
qu'il me sembla sentir d'étranges et rapides frissons
courir autour de nous. la surface du lac S'assombrir,
s'agiter inquiète et frémissante, comme un malade à
l'appr ohe d'une crise, tandis que déjà de l'horizon
lointain de gros nuages s'élevaient, s'avançaient et se
déployaient avec hâte dans le ciel subitement envahi
et emprisonné ; nuages de plus en plus lourds, qui
prenaient en un instant les formes les plus mons-
trueuses, les plus invraisemblables, comme des cau-
chemars dans l'horreur de la nuit.

La rapidité avec laquelle les tempêtes se forment sur
les grands lacs est presque foudroyante. Un oeil ex-
ercé, en scrutant tous les p~oints de l'horizon, peut
suivre avec peine la formation précipitée de l'orage qui
se prépare ; on le voit encore loin, quelques gouttes
de pluie tombent et, en une seconde, c'est un torrent.

Le vent, soufflant de terre, nous poussait au large;
Horace et le canotier se courbèrent sur leurs avirons
et prirent en face l'assaillant. Une lutte s'engagea,
muette, acharnée, indomptable, le vent déployant son
aveugle fureur et l'homme sa volonté et sa détermina-
tion de le vaincre. Les grands arbres de la rive, élan-
cés, droits, courbaient leur tête sous la charge impé-
tueuse de l'ouragan, mais la relevaient aussitôt, plus
altière, comme un défi, et semblaient applaudir, à
chaque coup d'aviron porté comme une riposte 'a la
résistance inattendue de ce frêle esquif, de cette
planche d'écorce que la volcmté de deux hommes main-
tenait en équilibre sur un gouffre orageux.

Le canot gagnait quelques brasses vers le rivage,
mais, l'instant d'après, un coup de vent le repoussait
encore plus loin, et il fallait lutter de nouveau rien
que pour rattrapper le terrain perdu. Le lac grossis-
sait, se gonflait et semblait presque se confondre avec
les ombres farouches qui le ramaient en s'enfuyant. On
les voyait se former, s'agrandir et s'épandre dans toute
l'étendue du firmament ;on les voyait comme fuyant
devant une force terrible, descendre du haut des col-
lines lointaines et se dérouler, comme une marée Je
ténèbres, sur les versants inondés et dans les ravines
devenues subitement comme des abîmes mystérieux.

Une angoisse indicible, comme une agonie soudaine,
étreignit mon coeur. j e voyais notre petit canot, un
instant sur le dos des flots furieux, replonger aussitôt,
tête baissée, jusque dans leurs entrailles, et, chaque
fois, je pensais que c'était la dernière et que nous
allions être assurément engloutis, disparaître puur
toujiurs, pour toujours... un présence de cette rive
qui nous tendait pour ainsi dire les bras, et qu'il suffi-
sait de quelques efforts heureux pour atteindre.

Devant nous, à quelques arpents Seulement de dis.
tance, grelottait et tremblait un tout petit îlot, pri-
sonnier, enfermé dans ce cercle de colères déchaînées
qui le battaient de tous côtés $6 la -fois ; il recevait le
choc furieux des flots, l'averse des nues et l'assaut des
vents, condamné à une expiation muette et solitaire,
n'opposant au déploiement de la tempête que des rocs
dénudés et de misérables haillons de mousse qui pen-
daient à ses flancs.

Puis éclata la véritable tourmente. L'éclair fendit
la nue et le tonnerre roula comme précipité par un
dieu pressé d'extermination. La foudre coupait le ciel
en crevasses Semblables à des brasiers jetant des
lueurs de forge ardente ; elle allait et venait. parcou-
rant les nues comme une furie rendue à la liberté ; et
le ciel, devenu d'un rouge de feu dans toute l'étendue
de sa voûte, semblait un immense incendie de pîs-
nètes. allumé pour faire un feu d'artifice digne
d'émouvoir un dieu. On voyait au loin l'île aux Cou-
leuvres, tout à fait aveuglée par les flots, apparaître et
disparaitre, semblable à un énorme cachalot qui
plonge et replonge ; le petit canot bondissait sur les
vagues ; sous la fouettée de l'orage il se cabrait, cra-
quait dans toute sa membrure, mais ne pliait pas...

Tout à coup, du fond de l'abîme et jusque du sein des
éléments déchaînés sortit comme un immense soupir
d'apaisement, la tempête qui hurlait s'affaissa et se
fondit en une pluie douce, bientôt elle-même dissipée
par le soleil qui venait de montrer à l'horizon embrasé
sa face sereine, pure, radieuse, majestueusement im-
passible, aussi tranquille que s'il se fût couché sur un
lit de pourpre fixé au firmament.

En quelques instants, il ne restait plus des grands
et noirs nuages qui portaient la foudre, que des déchi-
rures, semblables à de vastes loques, qui s'enfuyaient
boiteuses, dépenaillées, rasant à la hâte les hauteurs
lointaines et emportant, toutes confuses, les restes du
tonnerre.

Depuis une heure il ne s'était pas dit un mot sur le
vaillant petit esquif. Nous nous regardâmes tous trois
Horace, le canotier et moi, comme étonnés de nous
revoir ; puis, silencieusement, tous trois, l'aviron à la
main, nous nous hâtâmes de gagner l'embouchure de
la Péribonkca que nous voyions maintenant distincte-
ment et qui approchait et grandissait à chaque instant
SOUS nos Yeux.

Nous l'atteignîmes avant la tombée de la nuit et
nous nous préparâmes à y dormir, sous un ciel dont
l'ouragan avait chassé les souillures et qui entr'ouvrait
sa voûte profonde, où les étoiles s'empressaient déjà
de prendre place pour ne pas manquer de nous saluer
au passage.

Ce fut une nuit comme je n'eni avais jamais passé
une sur terre. De la féerie tout le temps ; des images
et des visions comme il en doit apparaître da 'ns quel-
que monde fantastique inconnu. La rive longue et
profonde autant que sauvage et déserte, couverte d'un
sable fin et dur, sur plusieurs milles de, longueur et
quelques centaines de pieds de largeur, était peuplée
de grands troncs d'arbres dépouillés jadis de lqurs
branches qui S'élançaient droits vers la nue, comme
des spectres vivants, et semblaient implorer le ciel de
secourir leur détresse. Ils étaient dans notre voisinage
a peu près une centaine, assez espacés les uns des
autres, et nous leur avions mis le feu à tous, Peu
d'instants après, la flamme avait gagné jusqu'à leur
sommet, en s'élançant même parfois, tout d'un jet,
dans l'intérieur de quelques-uns d'entre eux qui
avaient été creusés et vidés par le ravage du tempe ou
par quelque monstre rongeur. La rive, au loin, éblouis-
sait sous l'éclat de ce brasier, tandis que le lac était
sombre conmme un crêpe, et qu'au-dessus de nos têtes,
les étoiles à pic rcgardaient stupéfaites, émerveillées
de ce spectacle insolite. En arrière, la forêt noire,
épaisse, funèbre, retenait ses accents. Par intervalles,
un dri,d'oiseau, cri solitaire et unique, perçait la nuit
mystérieuse, ou bien une brise soudaine et rapide
nassait dans le feuillage assoupi. Il y avait un long
bruissement, semblable à un soupir agité, et le
silence reprenait aussitôt les arbres séculaires, rendus
dociles et souples par la molle caresse de la nuit.

Plongé dans une extase qui m'entraînait bien au delà
de l'atmosphère de la terre, mais qui, cependant, dé-
cuplait l'activité de mes sensations, je percevais, avec
une étrange netteté, l'écho des moindres petits bruits
dont se compose cet immense concert qui s'appelle une
forêt. Le lac, lui, venait murmurer lentement et dou-
cement sur la grève qui ressemblait à un oreiller at-
tendant qu'il se reposât sur elle et s'y endormît. De
temps en temps, un vent s'élevait tout à coup et pas-
sait en se gonflant, en grossissant la voix, puis, aussi
rapidement, tout se taisait de nouveau, et j'admirais
cette discipline merveilleuse de la nature, pliée sous
l'autorité de lois discrètes, invisibles, impénétrables et
cependant toute puissante.

Horace avait distingué des pistes d'ours sur la lisière
des bois.

-Ils vont peut-être venir nous voir cette nuit, avait-
il dit ; ai nous avions cette chance là !

Pour un ancien du lac Saint-Jean, un. ours c'est
comme un lièvre ; il ne fait pas plus de cas de l'uique
de l'autre. Pour moi, ce voisinage m'agaçait, et je>ne
me sentais nullement l'envie d'être embrassé par un
aurs au sein de mon extase. Affaire d'habitude. Par
bon~heur, les ours fuient la lumière qui, au contraire,
attire les lièvres. C'est la curiosité qui les pousse ; ils

Âe
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ne peuvent pas y tenir, ils faut qu'ils viennent voir...

Les grands troncs nus flambaient toujours. Ils
frissonnaient, se tordaient, craquaient et gémissaient
avec fracas dans l'enlacement de ce brasier qu'un
souffle de démon attisait sans relâches. Mais, à la fin, -e
lassé moi aussi par la fatigue, par l'intensité des sen-
sations et par la grandeur de ce spectacle inouï, qui __ýt

baisser lourdement, et l'antique Morphée s'abattre sur
elles, sous une forme que je ne pus saisir exactement
sur l'heure. p -

Quant à Horace, depuis longeemps il ronflait omme -

une forge, oublieux des ours... RH BE.- -*- -

LE Dr MARTEL

Le Dr L. -J- Martel est mort la semaine dernière, à
Lewistoîî, Maine. Il est mort en chrétien, ayant à son
chevet le R.P. Adamn, provincial des Pères Domini-
cains en Amérique, deux Soeurs de Charité, sa famille
en pîleurs et tous ses confrères en larmes.

C'est bien fini cependant, il est mort, et toutes les
couronnes qui recouvrent aujourd'hui la tombe où il
est à jamais endormi, ne cachent que bien imparfaite-
ment le vide béant que sa disparition laisse au milieu
de ses compatriotes.

Il était jeune encore, n'ayant que quarante-neuf
axis, mais si l'on s'arrête à considérer le chemin qu'il
a parcouru, le travail et le bien qu'il a faits durant les
vingt, six années qu'il a vécu à Lewiston, on compren-
dra facilement que la tâche qu'il a accomplie est jus-
tement enviable par un grand nombre qui le surpassent
on âge. Il a beaucoup aimé ses compatriotes et a beau-
coup fait pour eux. Il aimait sa profession et il étu-
diait toujours. C'était un excellent médecin, un chi-
rurgien très habile, Sa résistance au travail était
incompréhensible, son dévouemnît sans bornes. Il
avait une grande douceur de caractère et une grande
générosité du coeur. Il faisait peu de cas de la for-
tuse et bien qu'il ait toujours su une nombreuse
clientèle, il n'est pas mort riche.

FAMILLE DU DÉSERT

La mort de M. Martel est une grande perte pour ses
concitoyens d'origine française, qui le comprennent,
nous en sommes sûrs, car son influence servait forte-
ment leurs intérêts, mais elle est surtout une perte
pour ses confr ères à qui il prodiguait si libiéralemient
ses conseils, répondant toujours volontiers à leur ap-
pel, que ce fût de jour ou de nuit, avec la même bien-
veillance et la même'sérénité d'humeur,

Il laisse pour le pleurer, sa mère, deux soeurs Mmne
F.-X. Belleau, de liewiston, et Mine Gratton, de
Montréal, son frère Charles, de Lewiston, ses deux
enfanta bien-aimés, Marie-Louise et Raoul, et son
épouse, née Alphonsine Germain.

Nous offrons à: (it laaxisile de celui qui fut tou-
jours un ami pour LE MoNnE ILLUSTRÉ nos respectu-
euses condoléances.

LE COMBAT DE MANILLE
(Voir gravure)

Le gouvernement américain est décidé à poursuivre,
avec la plus grande énergie, la campagne des Phillip-
pines, et à détruire les forces insurgées.

Les détails reçus sur la bataille, livrée il y a quel-
ques jours, montrent que l'action s'étendait sur une
très grande surface de terrain.

Les lignes de combat des Philippins et des Améri-
cains formaient un demi-cercle d'un développement de
dix-huit milles. Toutes les forces américaines,, y com-'pris un régiment de cavalerie et deux régiments d'ar-
tillerie, étaient engagées. Les P'hilippins avaient con-
centrés leurs efforts sur trois points :Caloocan, Santa-
Mesa et Galingatan et entretenaient une fusillade in-
interrompue. Ils avaient même fait entrer en ligne
plusieurs pièces d'artillerie, mais le 3o régiment d'ar-
tillerie américain parvint à réduire au silence la batte-
rie insurgée de Galingatan, qui faisait le plus de mal.

Le combat cessa à minuit, pour reprendre à 3.45 h.
avec une nouvelle violence sur toute la ligne.

Pendant vingt minutes, les Américains entretinrent
un feu terrible, dans les ténèbres, sur les insurgés.
Vint ensuite un nouveau repos et, au petit jour, les
troupes américainesdom mencèrentâàse porter en avant.
A dix heures, elles avaient complètement tourné l'en-
nerni et enlevé une dizaine de villages qui formaient
la ligne extérieure des retranchements philippins.

Un des épisodes les plus sanglants de cette bataille
s'est passé à la prise du village de Paco.

Les Philippins s'étaient rU&ugiés dans l'église et dans
le couvent, dont ils occupaient en nombre le premier
étage. Il était impossible de les déloger. Le colonel
américain Dubosc, avec des volontaires, parvint à
pénétrer à l'intérieur de l'église bâtie en bois, et à
mettre le feu aux r uvrages inférieurs, .puis il se retira.

Le capitaine Dyers, avec une batterie du 6e d'artil-
lerie, commença alors à bombarder la position, que le
régiment de Californie s'efforça ensuite d'enlever d'a-
saut, mais sans y parvenir. Les hommes n'arrivaient
pas à escalader les escaliers qui conduisaient aux étages
supérieurs.

On dut se résoudre à attendre que le feu fit son
oeuvre et forçât les Philippins à évacuer la place.
Beaucoup furent tués au moment où ils cherchaient à
s'échapper :cinquante-trois furent faits prisonniers.

Le général Otis estime à 20,000 hommes le nombre
des insurgés qui ont pris part à l'action, et à 13,000
celui des Américains. Ces derniers ont perdu, d'après
les listes communiquées jusqu'à présent, environ 40
tués, dont le major MacCoeuille, du régiment d'Idaho,
et 200 blessés.

Le 14e régiment d'infanterie régulière à particuliè-
rement souffert.

Deux hommes de l'équipage du Monadnock ont été
blessés par des coups de feu tirés du rivage.

Le tir des navires de guerre a causé de grandes per-
tes dans les rangs insurgés.- ------

Le président Mac Kinley est disposé à envoyer au
général Otis tous les renforts qui seronit demandés.
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]NÉCROLOGIE

Le personnel du MONDE ILLUSTRÉ a été fortement
éprouvé cette année : après la mort du fils de M.
Sabourin, propriétaire de notre publication ; de Mlle
Rolland, fille de l'honorable M. J.-D. Rolland et
soeur de M. Léon Rolland, celui-ci occupé aussi en nos
bureaux, voici que Dieu frappe notre excellent ami,
M. 0. Trempe et toute sa famille si aimable, dans la

personne de sa nièce, madame A. Beaudoin. née Maxia
Lafrenière, épouse de M. A. Beaudoin, comptable de
la banque d'Hochelaga, aux Trois Rivières.

Madame Beaudoin n'était âgée que de vingt-huit
anis, mais était atteinte de phtisie-ce mal qui ne par.
donne jamais.

Elle était heureuse selon le monde ; elle jouissait
d'une honnête aisance, était adorée de son mari, et le
bon Dieu leur avait envoyé un de ses chérubins, char-
mante petite fille âgée aujourd'hui de seize mois.

9

Pauvre petite chérie !à peine aura-t-elle connu ces
caresses presque divines d'une mère, puisque c'est
Dieu même l'auteur de l'amour maternel!..

Mais s'il est une chose qui doit émerveiller en même
temps que consoler le jeune époux, la famille éplorée,
c'est la piété éclairée de la douce disparue. La piété
éclairée, c'est la charité envers ceux qui pleurent,
ceux qui souffrent :charité devenue si rare de nos
jours, que la personne charitable est traitée de per-
sonne folle, sans prévoyance, arriérée de plusieurs
Siècles ; c'est encore l'amour de Dieu dans de telles
proportions, que toutes les épreuves qu'il lui plaît
d'envoyer sont acceptées avec cette touchante résigna-
tion qui fait dire au coeur meurtri, a chaque souffrance
nouvelle :Merci, mon Dieu !... merci l...

Sans doute, ces sentiments ne sont pas humains, ni
même dans l'ordre de la nature : Dieu seul peut les
donner-et il les donne à qui il veut, quand il veut,
comme il veut, sans se soucier des clameurs des idiots

rejetznt l'action de la Providence dans les actes
posés par les facultés de l'âme.

Par un privilège spécial, que l'on constate chez plu-
sieurs saints à leurs derniers moments, elle a eu l'in-
tuition de la mort d'une petite nièce à elle, Antoinette
Lambert, âgée de huit ans : nièce qu'elle affectionnait
tout Particulièrement. Cette enfant retourna parmi
les anges comme l'avait dit sa tante, huit jours avant
le départ de celle-ci pour la céleste Patrie, le 4 de ce
mois. Nous ne voulons point crier au miracle, quoique
d'autres faits plus surprenants encore soient venus à
notre connaissance sur les derniers jours de souffrance
de madame Beaudoin :mais que ces faits soient religi-
eusement gardés dans sa famille-car ils constituent le
plus bel éloge de la défunte, la preuve la plus couvain-
cante de sa piété solide et non de surface, comme ils
sont, pour la famille, les; plus touchants exemples de
résignation chrétienne, les pîus singuliers motifs de
consolation.

Mme LOUBEIT, femme du Président Mme LOUJBET. mère, recevant le facteur

Nous présentons à la famille, et à notre ami, M. O.
Trempe, nos meilleurs sympathies et toutes nos con-e
doléances.

LA RÉDACTION.

LES DEUX RÉVEILS

Quoi de plus charmant que ce mot, le réveil d'un
enfant ? Quoi de plus triste que celui-ci, le ràveil d'un
vieillard î

L'enfant s'éveille comme la fleur s'ouvre. La nuit a
travaillé pour lui comme pour elle.

La fleur s'ouvre au matin plus fraîche, plus parf u-
mée, plus épanouie. L'enfant s'éveille plus rose, plus
gai, plus fort. Ses lèvres brillantes et humides sem-
blent couvertes de rosée ; ses petits cheveux frisés et
collés aux tempes par la légère sueur du matin, lui
font commé une couronne ses &jambes et ses bras sor.
tant à demi et par échappées de dessous ses draps, ont
l'air de fragmenta de marbre rose ; à peine ses yeux

ouverts, il se met à rire...- A quoi rit-il ? ... à la vie 1

'C'est une amie qu'il retrouve. Si radieuse est sa figure.
qu'il semble revenir d'un paradis et rentrer dans un
autre. Il ne descend pas de son lit, il saute à bas, de-
mi-nu, et, dès le premier pas, le voilà en possession de
tout lui-même 1 Ses mouvements sont libres, faciles,
moelleux, il est toute souplesse et toute grâce.

Le réveil du vieillard est triste et lent. On dirait que
le repos l'a fatigué. Il s'enfonce dans ses couvertures,
de peur que l'air ne le frappe ; ses yeux ont peine à
soutenir la clarté du jour ;sa tête est lourde. S'il a
quelque souffrance habituelle, elle s'éveille en lui
avant lui ;elle semble l'attendre !... Et il est encore
engagé dans les limbes du sommesil, que son infirmité
lui dit tout bas ;" Je suis là !" Ses membres sont
raidis comme (les ressorts rouillés :il entre pénible-
ment dans la possession de chacun de ses organes;
respirer, se mouvoir, parler, sont autant d'actes qui ne
vontpas pour lui sana effort. -La -réurrection-imême
de ces facultés ne se fait pas d'un seul coup ; elles re-
naissent en lui l'une après l'autre ; et il siamble qu'il

ait appris la mort et désappris la vie.
Voilà, certes, deux spectacles bien différents: autant

l'un est riant, autant l'autre est sombre. Eh bien 1

vieillard, veuýx-tu que ton réveil soit le plus beau des
deux ? Cela dépend de toi. L'enfant qui s'éveille ne
pense qu'à lui-même 1Toi, ne pense qu'aux autres
L'enf'snt s'éveille pour jouer, pour jouir, pour être
heureux. Tous les projets qu'il forme, pour cette
journée qu'il commence, n'ont pour objet que des
châteaux en Espagne d'amusements et de plaisirs.
Toi, excite-toi pour penser, pour travailler, pour souf-
frir patiemment, et organise dans ton imagination ce
jour de plus que Dieu t'accorde, en vue de la joie de
ce qui t'entoure. L'enfant n'a guère pour vertu que ne
pas faire le mal. Que la tienne soit de faire le bien !
Je ne sais, certes, rien de plus touchant que l'hymne
dicté par le poète à l'enfant qui s'éveille. Ce petit être,
s'agenouillant sur son lit à la voix de s mère, joignant
Ses deux nmainîs dans les mains de sa mère_-et mêlant
sa faible voix au choeur universel qui glorifie le Créa-
teur, nous émeut comme la vue même de l'innocence
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et de la pureté 1Mais que demande-t-il à Dieu ?Il l1e
prie de donner la santé à celui qui souffre, la liberté
au prisonnier. une demeure à l'orphelin, le morceau
dle pain à l'indigent. Eh bien, toi, vieillard, tu peux
mieux faire. Supplie Celui qui tient en sa main les
âmes et les choses, supplie-le de te donner, à toi, la
charité qui nourrit le pauvre, la pitié qui console le
malade, le courage qui brise les captivités injustes, la
paternité qui adopte l'orphelin, et alors, crois moi,
l'hymne même de l'enfant ne sera pas plus beau que
la prière du vieillard à son réveil.

ERNEST LEGOUVÉ

NOS FLEURS CANADIENNES

LU LISERON

Liseron des haies. -Calystegia sepium :(Famille des
convolvulacées)

La calystégie que l'on nomme encore gentiment
dans le langage du peuple :clochette, chemise de Notre.
Dame, ou liseron des haie, est une plante qui ne
saurait manquer de conquérir votre amitité, tant elle
est simple, belle et gracieuse. J'en ai vu, une fois,

qui s'étaient enroulées autour de nombreubes tiges
d'herbe St-Jean, hautes de cinq à six pieds et qui
avaient réussi à les dominer et à offrir à mes regards
reconnaissants leur corolle monopétale, d'une beauté
simple de pauvresse qui offre tout ce qu'elle a, sanm
apprêts, sans colifichets, sans atours extraordinaires.
Je les aimai ainsi.

(Reproduction interdite)

PROPOS DU DOCTEUR

L'AÉRATION DES APPARTEMENTS

Pendant les froides et tristes journées d'hiver ; le
soleil se lève tard, la nuit vient vite ; le froid saisit et
glace. C'est alors que chacun apprécie son chez soi et
sent combien à plaindre sont ceux qui n'ont pas, pour
se réchauffer la douce chaleur du foyer. Partout le bois
ou le charbon brûlent dans les poêles et les cheminées :
portes et fenêtres sont calfeutrées avec soin ; partout
l'homme lutte contre le froid. Malheureusement, beau-
coup de personnes, frileuses à l'excès, abusent du
combustible ; j'ai vu des appartements où la tempéra.
ture était intenable ; ailleurs le feu n'est pas violent,
mais il est continu, et jamais les fenêtres ne s'ouvrent
pour laisser l'air du dehors pénétrer dans les cham-
bires éternellement closes. C'est là une faute d'hygiène
contre laquelle on ne saurait trop s'élever : l'air pur
est'aussiý nécessaire à la santé que la chaleur -aussi,
quelle que soit l'intensité du froid, est-il nécessaire
de veiller chaque jour à l'aération des appartements -

chaque jour les fenêtres de toutes les chambres doi-
vent s'ouvrir largement. C'est là une nécessité pour
qui ne veut respirer un air vicié par les émanations
de toute sorte qui se dégagent de nos poêles, de nos
sources de lumière, de nos corps. Quand vous sortez.
laissez tout ouvert derrière vous : que le feu soit prêt
à être allumé, et quand vous rentrerez, voue n'aurez

q'à gratter une allumette pour voir la flamme pétiller.
Rappelez-vous que l'air pur vaut souvent mieux que

les médicaments et qu'on traite aujourd'hui certaines
maladies de poitrine par les fenêtres ouverties nuit et
jour. Donc chauffez-vous, si vous avez froid, mais aé-
rez-vous, même si vous avez froid.

LA LEÇON DU CHAMP DE BLE-D'INDE

Un cultivateur s'en alla un jour avec son petit
garçon dans son champ de blé-d'inde voir si 'ce grain
était bientôt mûr.

-Mon père, dit l'enfant, comment se fait-il que
certaines tiges soient tant courbées, tandis que d'au-
tres se tiennent la tête haute ? Celles-ci sont donc bien
fortes ; et les premières, oui penchenr la tête, doivent
être bien inférieures.

Le père cueillit une couple d'épie.
-Regarde, dit-il à son fils ; regarde cet épi si

modestement courbé. Il est tout garni de beaux grains,
mais celui-ci, qui s'élève si orgueilleusement, est
presque vide. Il en est de nmème des gens. Les plus
dignes et les mieux doués font le moins d'ostentation.

ý .a>- ý

THEATRES

THÉÂTRE YRM<ÇAIS

Il y a quelques années, les drames militaires russes
étaient aussi en vogue que les farces-comédies le sont
aujourd'hui. Il est évident cependant que les jours de
la comédie burlesque sont comptés et que le goût. pour
ce genre de représentation disparaît rapidement, et
les productions fortement mélo-dramatiques devien-
nent de plus en plus populaires. C'est ce qui a porté
M. Phillips à se procurer le grand drame russe, The
Red Cafe ou T2he Three Impe-ial Guardsrnen. Ceux
qui l'ont vu déclarent qu'il se rapproche fort des plus
belles parties de Moths. de Michel Strognff et de Dar-
kest Russia.

Les rôles des trois gardes impériaux sont tenus par
MM. Horning, MeGrane et Tovnsend, qui savent se
tirer à leur honneur de cette tâche.

Mlle Deane est chargée d'interpréter un rôle complè-
tement différent de tous ceux dans lesquels nous l'a-
vons vue à Montréal. Mlle Moore représente un
caractère qui lui va admirablement et -onvient b)ien à
son grand talent. La mise en scène est superbe.

Le programmie des variétés comprend plusieurs nu-
méros in,éressants..

AU MONUMENT NATIONAL

Enfin, nos acteurs nous ont donné du théâtre cbis«
Bique et ils ont obtenu le succès que nous leur prédi-
sions. Un auditoire élégant et distingué se pressait
jeudi soir dans les salles du Monument National pour
entendre la Superbe pièce de Molière : Le Malade
Imaginaire, et ce fait devra encourager la direction à
renouveler ce genre de spectacle de temps à autre.
Côté des hommes : MM. Duhamel, Barré, Roy,
Tremblay, Bédard et Naud ontété applaudis à outrance;
côté des femmes : Mme Chapdelaine et Mlle Reid ont
enlevé leur rôle à la satisfaction du public. C'est une
superbe soirée. Jeudi prochain, le 16 courant, on
répétera Les Petits Oiseauxr, qui a déjà obtenu un
succès de bon aloi.

Le jeudi suivant, 23 mars, on jouera Le gendre de
M. Poirier, au bénéfice du directeur des soirées de
famille : M. E. Roy. Cette pièce est le chef-d'oeuvre
d'Emile Augier et mérite d'être entendue. Nos lec-
teurs qui voudraient y assister apprendront sanis
doute avec plaisir que les billets sont déjà en vente et
qu'ils peuvent choisir leurs places à l'avance.

Qu'on se dépêche ; il y aura foule.

SCIENCE RÉCRÉATIVE

UN CALVAIRE D'UN COUP DE CISEAUX

Prenez une feuille de papier à lettre, pliez-la en
deux suivant la ligne pointillée de 1, rabattez le petit
rectangle suivant la ligne pointillée de 2, rabattez
maintenant le coin du haut suivant la ligne pointillée

de 3, pliez en long suivant la ligne pointillée de 4.
Donnez un coup de ciseaux suivant la ligne C. *D. de
5. Etalez les morceaux do papier et arrangez-les com-
me il est indiqué en 6, vous avez un calvaire représen-
tant une croix avec deux cierges allumés.

JEUX ET AMUSEMENTS

CHARADE

On souhaite, par mon Entier,
Que mon Dernier soit mon Premier.

MATHÉMATIQUE

Un grand-père a oublié l'âge de son fils ; il ne se
souvient plus de celui de sa bru et il a toujours ignoré
celui de sa petite-fille. Si le grand-père avait deux
ans de plus, ils auraient à eux quatre un siècle et demi;
il a à lui seul autant de fois l'âge de sa petite-fille que
son fils et sa bru l'ont de fois à eux deux, etile huitième
de sa petite-fille.

On demande l'âge des quatres personnes.

SOLUTIONS DES PROBLÈMES PARUS DANS LU No 772

Problème.-Elle en fait de la compote.
Enigme.-Eternuemnent.
Rébus.-Un ecclésiaetique.(Un E que les i atiquent)

GRAVURE-DEVINETTE

Regardez donc cet énorme chapeau qui s'en va à la
dérive là-bs. A qui peut-il appartenir 'f Trouvtz le
propriétaire.
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DEUXIÈ~ME PARTIE

LE, DUEL

(Su.ite)

Mais, lui parti, ce Pierre Maudern, elle se sentait étonnamment
libre, se disant qu'après tout son grand père n'avait aucune raison
de vouloir ce mariage, et qu'elle ne dépendait aucunement de sa
volonté. Nous verrons tout à l'heure ce qu'il advint naturellement
pour elle, à la suite de telles pensées.

Quand à Armand d'Auffour, dont les méditations avaient finale-
ment pris un tour heureux, sa convalescence dura peu à son grand
désespoir. Néanmoins, il put se consoler en se disant qu'il ne voyait
pas pourquoi il ne se fixerait pas lui-même dans le pays, puisqu'il ne
possédait rien en France et qu'il était le dernier survivant de sa
famille.

Il trouva donc ce qu'il lui fallait dans une espèce de maison
bourgeoise à l'entrée du village voisin. Il la fit réparer le plus conve-
nablement possible et dit à qui voulut l'entendre qu'il entendait
vivre là, en petit rentier. Tout le monde s'étonnait, ai jeune !..Mais on ne s'étonna pas longtemps, car bientôt on vit le nouveau
venu diriger ses pas, plus souvent qu'à son tour, du côté du château
de Kéravrez.

-Au moins, disait-on dans le pays, celui-là ce n'est pas le der-
nier venu : ce n'est pas comme ce Pierre Maudern. Gare à Pierrot, il
pourrait bien lui arriver malheur!

1De fait, Armand pouvait dire qu'il avait ses entrées libres au
château. Le vieillard aimait à converser avec lui, surtout à l'entendre
parler des pays lointains qu'il avait visités lui-même dans sa jeunesse.
N'est-ce pas toujours des lieux que l'on connaît qu'on se plaît le plus
à parler?

Pour Elaine, elle trouvait un charme jusque-là inconnu à écouter
ce beau jeune homme, qui, à peine arrivé à l'âge mûr, avait une telle
expérience de la vie

Puis le vieillard n'était pas toujours là: il s'absentait souvent du
château. Les deux jeunes gens aimaient alors à se promener dans ce
qu'on appelait le parc, abordant tous les su.jets, excepté celui qui les
intéressait le plus : c'est-à-dire leur amour réciproque.

Ils affectionnaient surtout une certaine tonnelle garnie de lierre,
conservant ce cachet sauvage qui était l'empreinte de tout ce qui at-
tenait au château.

Ils s'asseyaient alors l'un en face de l'autre, babillant parfois
comme des écoliers en vacances, d'autres fois conversant gravement
comme des vieillards dont l'âge a mûri le jugement.

L'après-midi du Jour dont nous nous occuperons, M. de Kéravrez
était absent, les deux jeunes gens s'étaient, comme de coutume, rendus
à leur chère tonnelle.

Armand d'Auffour paraissait agité, et Elaine sentait son petit
coeur bondir malgré elle dans sa poitrine. Armand répondait, hale-
tant, ou questionnait de la même manière, et vingt fois Elaine crut
qu'il allait aborder le sujet que son âme vierge redoutait, tout en le
dirant vingt fois elle pensa s'être trompée, et reprit son sang-

froid.
Soudain, au moment où elle se redisait pour la vingt-et-unième

fois : "«il ne parlera pas," elle aperçut Armand à ses pieds, lui disant
d'une voix qu'elle trouvait charmante :

-Elaine, je vous aime!1 je vous ai aimée du premier jour où je
vous ai vue!1

Elle fut sur le point de lui dire :Je vous aimais avant que vous
fussiez revenu de votre évanouissement," mais elle se contint et se
contenta de rougir et de répondre par un sourire qui en disait bien
plus que des paroles.

.Armand ne se méprit pas au sens de ce sourire ; il saisit les
mains qui se tendaient instinctivement vers lui, et, les portant à ses
lèvres, y posa un baiser.

Au même moment, Elaine poussa un petit cri et se leva comme
mue par un ressort. Armand se leva non moins vite et. se retour-
nant, aperçut Pierre Maudern les regardant toute *mx d ses yeux
fixes qui faisaient mal.

Il ne dit pas un mot, tendit simplement sa carte an jeune homme
qui, de son côté, lui remit la sienne, et disparut.

NO 3

Ceci s'était passé en moins de temps qu'il n'en faut pour le ra-
conter.

Hélas I à peine le pauvre Pierre Maudern eût-il disparu au tour-
nant d'une allée, qu'Elaine se jetait malgré elle dans les bras d'Ar-
mand, lui disant :

-Oh 1 ne voua battez pas, je voua en prie!1
Armand mit ses lèvres sur le front qui se tendait à lui et mur-

mura.
-Il le faut ! n'ayez crainte, après un tel instant de bonheur je

ne saurais faire autrement que de vaincre.
En revenant vers sa demeure à l'entrée du village, Armand se

demandait ce soir-là:
-Où ai-je donc vu ces yeux-là ?

,à

Les deux adversaires eureit un peu de mal à se procurer ]eE:
témoins nécessaires à l'arrangement de leur affaire. Ils réussirent
néanmoins à dénicher chacun le leur et Armand ayant requis les
services du médecin de l'endroit, le duel fut fixé pour le surlen-
demain.

Dans l'intervalle, Pierre Maudern eut une entrevue avec M. de
Kéravrez à la suite de laquelle celui-ci fit mander sa petite-fille.

-J'ai appris, mon enfant, l'aventure qui s'est passée cette après-
midi dans le parc du château. J'ai été surpris, en rentrant ce soir, de
trouver M. Maudern qui m'attendait afin, m'a-t-il dit, de savoir à
quoi s'en tenir au sujet du mariage décidé par moi entre lui et toi.
Si ton esprit n'ad 'mettait pas qu'on disposât ainsi de ta personne,
pourquoi ne pas m'en avoir fait part ? Elaine, je suis obligé de te
dire que ce que tu as fait là est mal, et que tu n'as qu'une manière de
te dédommager aux yeux de tes meilleurs amis, ton grand père et M.
Maudern, en accordant librement ta main à ce dernier.

Elaine se leva frémissante, et le coeur encore tout rempli du sou-
venir du baiser d'Armand, elle ne put réprimer ce cri :

-Jamais I jamais je ne serai la femme de cet homme!1
-M'expliqueras-tu. au moins, comment il se fait que jusqu'ici -( a

avais paru condescendre à nos desseins ? D'où vient donc en toi ce
changement radical ?

Eline eut un moment d'impatience, et elle fut sur le point de
répondre:

-Eh ! ne le devinez-vous pas
Mais, cette fois encore, elle sut empêcher des paroles trop pas-

sionnées de sortir de ses lèvres, et elle se contenta de baisser la tête
en rougissant, songeant à part elle que les hommes sont souvent bien
aveugles.

-Vois-tu, ma chère enfant, reprenait M. de Kéravrez d'un ton
triste, j'avais conçu de grandes espérances sur cette union entre toi
et cet homme que je soupçonne, d'ailleurs, être gentilhomme de
vieille roche. M. de Maudern est très riche et ses immenses richesses
auraient pu relever le nom de Kéravrez tombé bien bas depuis que
mon pauvre René est mort. Il est vrai que, pas un instant, je n'ai
songé à te consulter, et Dieu m'en punit aujourd'hui. Oh ! Armand
d'Auffour, pourquoi êtes-vous veau vous introduire ainsi chez moi et
abuser de l'hospitalité que je vous offrais si cordialement ?

-Non, grand-père, M. d'Auffour n'a pas abusé de votre franche
amitié. Je suis sûre qu'il ignorait, jusqu'à cette après-midi, que j'é-
tais fiancée à M. Mauderu. D'aiilleurs. . ..

Mais Elaine s'arrêta encore une fois. M. de Kéravrez, surpris,
releva la tête et parut l'interroger.

-Eh bien oui!1 grand-père, je vais tout vous dire. Aussi bien je
suis trop malheureuse de ne pouvoir confier à personne les sentiments
qui s'agitent en moi depuis tantôt six mois. Vous savez quelle édu-
cation a été la mienne : aussi ne vous étonnerez-vous pas si je vous
dis-à vous seul d'ailleurs-que l'homme que j'aime n'est pas Pierre
Maudern.

-C'est cet Armand d'Auffour, alors?
Elaine fit un signe de tête imperceptible, puis elle continua:-
-Jamais je n'avais pu me faire un seul moment à l'idée que je

deviendrais un jour la compagne de cet étranger. J'attendais tou-
jours que quelque événement survînt qui l'ôtât de mon chemin. Mais
les fiançailles arrivèrent et je n'osai me révolter et vous dire que je
n aimais pas l'homme à la vie duquel vous aviez formé le projet
d'unir la mienne. Puis, il y a environ six mois, M. Maudern nous
quitta et peu à peu je m'habituai à l'oublier. J'en vins même à croire
et à espérer qu'il ne reviendrait plus, quand cette après-midi il a
opéré son retour, pour moi, d'une manière trop brusque pour être
celle d'un homme galant.

La fin au prochain numéro
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'Suite)

-Ma pauvre Florence, c'est à Noîl, et non à moi, qu'il faudrait
jurer ;..... mais vos serments même ne le convaincraient plus....
Les illusions, une fois envolées, ne reviennent pas.

Voilà donc le secret de ses froideurs et de sa tristesse ? Il ne
croit plus en moi, ou du moins, comme les autres, il me prête des vues
misérablement intéressées.

Est-ce possible ?..Je l'aime donc mieux qu'il ne m'aimait,
moi qui jamais n'aurais douté de lui I

Une révolte m'a soulevée, tout entière, puis s'est fondue dans
une immense pitié qui n'a plus laissé de place, en mon coeur, pour le
moindre sentiment de colère ou de rancune.

Ah I qu'il doit souffrir !..Pauvre, pauvre Noîl ! .. car le
doute injurieux, qui m'outrage, le torture, j'en suis certaine, aussi
cruellement que moi. Il avait placé si haut dans son estime la pauvre
petite Flor que l'on calomnie aujourd'hui!

Qu'ai-je donc fait à lady Dorset, pour qu'elle ait pris une maligne
satisfaction à réduire en miettes le fragile édifice de mon bon-
heur ?..Mon bonheur ? Qu'importe encore1. ... mais celui de Noîl,
pourquoi l'avoir ainsi anéanti ?

A présent, il faut que je m'en aille. Que ferais-je ici, désormais 2
Je n'épouserai pas Olivier Ruthwen ; la défiance, infiltrée dans son
esprit, empoisonnerait sa vie, en même temps que la mienne ; et
quand je serai partie, peut-être que, à la longue, il oubliera.

Tant que j'aurais pu espérer le rendre heureux, je me serais senti
le courage de braver les malveillances du monde et les injustices de
l'opinion ; mais demeurer près de lui sans sa confiance, et mêler uos
vies avec, entre nous, l'odieux soupçon qui nous briserait tous deux,
voilà ce qui est au-dessus de mes forces.

Je m'en irai. . .. Oncle Noil, tu m'accuseras peut-être d'ingrati-
tude ; mais, du moins, tu ne pourras pas penser que l'âme de Flor est
une âme vénale, et tu seras forcé de lui garder ton estime, à laquelle
elle tient plus qu'à sa vie.
..... ....... .. ............. .............. .. ... .... ...

XIV

La nuit froide de décembre, avec une bise glaciale qui siffle, aigre-
ment, dans les rameaux dépouillés des arbres, gêle, aux vitres, la
buée condensée, en dessins étranges, d'une variété fantastique.

Florence, frisonnante, hâte, silencieusement, les derniers prépara-
tifs de son départ.

Sur la tablette de son secrétaire ouvert, elle a laissé, bien en évi-
dence, la lettre écrite, tout à l'heure, pour Noîl, d'une main qui trem-
blait bien fort ; la petite lettre éplorée,. dont le papier, en plus d'une
place, est étoilé de larmes. ,.

Elle s'en va Puisqu'il lui faut abandonner le manoir hospitalier,
la maison de famille où on ne la considère plus-injustice amère !-
que comme une vulgaire intrigante, sa pensée a couru, tout de suite,
vers le premier refuge où s'abrita sa détresse d'orpheline. C'est près de
ses vieilles amies d'Arcachon qu'elle va la cacher, de nouveau.

Elle n'emporte qu'un très petit bagage. Son projet n'est connu
nue d'elle seule. A qui l'aurait-elle confié ? puisqu'elle veut que 'Noîl

1 ignore, jusqu'au moment où il n'en pourra pl 'us entraver l'exécution.
C'est à pied qu'elle va gagner, dès l'aube, la gare de Dumbarton;

le premier train de voyageurs part au tout petit jour. Elle sera déjà
près de Glasgow quand Kilmore s'éveillera.

.Les heures s'égrènent, une à une, lentes et lourdes dans la fièvre
de l'attente.

Sa toilette terminée, la légère valise remplie, Florence n'a plus
d'aliments à fournir à son activité pour détourner le courant de ses
tristes pensées, Il lui est impossible de lire. Elle a voulu prier ; mais
son esprit, trop inquiet, ne parvient pas à se fixer, et, tandis que ses
lèvres prononcent, machinalement, les saintes paroles, mille distrac-
tions l'assaillent.

Enfin, dans le silence de l'appartement, la grêle sonnerie de la
pendule, une fois encore, la fait tressaillir : Quatre heures. Il est
temps. Elle quitte la fenêtre à la vitre de laquelle son front brûlant
d'insomnie, s'appuyait.

L'intense obscurité du firmament, sans étoiles, s'est un peu éclair-
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cie ; dans un brouillard grisâtre, on distingue confusément, en noir,
les silhouettes des arbres, en clair celles des mnaisons. Elle g lisse,
comme une ombre, le long du corridor désert, où ses pas assourdis
n'éveillent aucun écho.

Devant le cabinet de travail de Noil -le grognoir- elle s'arrête,
suffoquée par un sanglot. Tant de douces heures se sont écoulées, là,
pour elle, dans l'attention captivante des chères causeries qui, plus
encore que l'étude et ]es leçons ardues, élevaient sa jeune âme à la
hauteur de celle d'Olivier. Ses mains, jointes l'une sur l'autre, se ser-
rent à se briser.

"O0 mon Dieu !mon Dieu 1 que lui, du moins, soit heureux !
Elle passe, et son pas se précipite, car, si elle demeurait là un

instant de plus, le coeur lui manquerait pour partir.
Il lui reste encore un adieu à prononcer, avant de quitter Kil-

more-Castle. La chapelle n'est jamais fermée, ni jour, ni nuit ; elle
va s'y agyenouiller, une dernière fois, près de la tombe de Flora Dally.

Et courbée, j usq u'à effleurer de son front les lettres d'or gravées
dans le marbre, elle peut pleurer sans contrainte, décharger sa poi-
trine oppressée du poids qui l'étouffe ; personne ne l'entendra, hor-
mis la morte chérie qui dort là son dernier sommeil.

Ainsi que Florence en cette triste nuit, celle-là aussi pleurante
et brisée, dut quitter, pour l'effrayant mystère de l'inconnu, l'abri pro-
tecteur de la maison de famille.

Hélas ! de même que sa mère, partie jadis comme elle, sous les
rafales glacées de la bise de décembre-saisissante image des tempê-
tes de la vie-peut-être l'enfant qui s'exile aujourd'hui, volontaire-
ment, du manoir de Kilmore, mourra-t-elle au loin sans en avoir
repassé le seuil béni. . ..

Ses lèvres, une dernière fois, se sont collées à la froide pierre, et
maintenant la voilà sur le chemin, transie d'émotion, marchant vite,
ses talons faisant résonner le sol durci par la gelée.

Devant elle, une maraîchère dilieente, chargée de denrées, qu'elle
porte sur sa tête dans une corbeille d osier, se dirige déjà vers le mar-
ché de la ville.

Bien que Florence ne soit point craintive, la présence d'une
autre femme sur cette route déserte, sombre encore, la rassure. Elle
marche dans son sillage, s'efforçant de régler son pas sur celui de la
paysanne.

De temps en temps, malgré elle, elle se détourne à demi pour
regarder Kilmore-Castle, dont la masse imposante, peu à peu, se fond
dans la brume. Toute la façade du manoir est dans l'ombre;, une
seule fenêtre, faiblement éclairée, troue d'un point lumineux l'obscu-
rité, profonde encore.

Flor, le coeur battant, a reconnu la lueur de la veilleuse de Noîl.
A mesure qu'elle s'éloigne, la tremblante étoile pâlit, s'efface. La

jeune fille se détourne une dernière fois : le phare s'est éteint tout à
fait.

Alors, avec un soupir, elle hâte le pas, dans la nuit qui, soudain,
semble s'être, pour elle. épaissie....

Lorsqu'elle entra dans la gare de Dumbarton, elle assujettit, d'un
geste instinctif, contre son visage, la voilette au tissu serré qui dissi-
mulait ses traits, comme si elle eût craint d'être découverte par quel-
qu'un de connaissance et arrêtée dans sa fuite.

Mais il ne serait venu à l'esprit de personne que Florence Dally,
la jeune miss de Kilmore-Castle, pûit être seule, hors du manoir, à
pareille heure.

Non!1 à l'esprit de personne, en vérité, surtout de Georges Douglas
qui, partant en chasse matinale, la frôla sous le hall, sans la recon-
naître.

Le jour se levait à peine, indécis encore, et, dans l'aube grise, les
lampes pâlissantes ne jetaient plus, à travers leurs globes embués par
la fumée de la nuit, qu'une clarté trouble ; d'ailleurs, Florence s'était
réfugiée dans l'ombre des malles et des colis empilés sur la banquette
des bagages, où il était impossible de l'apercevoir.

Mais si Georges ne la vit pas, en revanche elle le suivit du regard,
longuement, pendant ses allées et venues , car Douglas, à cette heure,
incarnait, à ses yeux, tout Kilmore-Castle et ses souvenirs.

N'était-il pas l'ami de Noîl et, hier encore, l'hôte de la chère mai-
son de famille ?

Les deux grands épagneuls qui le suivaient, à la fois impatients
et dociles, avaient gambadé du haut en bas de la vieille demeure,
éveillé de leurs joyeux abois les longs corridors sonores, et emmêlé,
dans leurs jeux, les invraisemblables pelotons verts de la patiente
Ethel Stone.

La main de Noîl, à maintes reprises, avait caressé leur soyeux
pelage blanc, marbré de taches feu.

Ils faillirent trahir la fugitive, car, en approchant d'elle,, ils la
flairèrent d'un air de connaissance, et même l'un d'eux la salua d'un
petit jappement d'amitié.... Mais Georges, distrait, tira la laisse avec
un «' pardon " indifférent et poli, auquel Flor répondit à peine, d'une
tremblante inclinaison de tête, et ils passèrent.

Elle ressentit une puérile satisfaction à voir Douglas installer ses
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chiens et monter dans le même train qu'elle, où elle se trouva aussitôt
moins isolée, bien qu'elle restât l'unique occupante du compartiment
des '- dames seules

Mais quand il descendit à Glascow, au plein jour, elle se rencol-
gna dans l'angle du wagon, derrière le store baissé ; n'osant plus
qu'à la dérobée le regarder s'éloigner, insouciaut, la cigarette aux
lèvree, le fusil sur l'épaule et les épagneuls sur ses talons ; de cette
tournure tranquille et dégagée que Noîl aimait parce qu'elle était
simple et naturelle, comme Georges Douglas lui-même.

Après Glascow, la pensée inquète de Florence, que rien ne dis-
tr iyait, plus, revint vers Olivier avec une persistance obsédante et
douloureuse.

Que fait-il, à cette heure ? Savait-il ?
L'horloge d'une petite station, dépassée à toute vapeur par l'ex-

pregs, venait de laisser entrevoir, la durée d'un éclair-, les aiguilles
noires de son cadran marquant onze heures...

Oh 1 oui 1 Noil devait savoir, maintenant !
Depuis longtemps déjà, Ethiel Stone, surprise de ne pas voir

paraître Flor, d'habitude si matinale, avait dû entrer dans la. chambre
de la je *une fille, la trouver déserte, le lit non défait, et, perdant la
tête elle qui si aisément s'effarait, interroger tour à tour, Suzan, le
vieux Brice, Harry, tous les domestiques, à grand renfort d'exclama-
tions.

Se's clameurs, les allées et venues précipitées des uns et des
autres auront attiré l'attention d'Olivier...

Lui n'aura questionné personne.... ; du premier coup, il aura
compris. ... D'ailleurs, la lettre si explicite de Flor n'était-elle pas
là ? C'eÈt elle cfiîi, tout d'abord, aura frappé ses regards....

Et, soudain, la jeune fille frissonne, à la pensée du mal que ces
lignes, dont certainement, à l'heure qu'il est, il a pris connaissance,
ont dû lui faire:

-'Je pars, adieu, Noll..Je m'en vais pour toujours .....
Est-ce bien elle, Florence, qui a eu le cruel courage de tracer ces

mots désespérants ; de quitter ce Kilmore-Castle où elle était aimée,
et de briser, avec le sien, le coeur d'Olivier Ruthwen ?: ..

Son orgueil ne l'a-t-il pas mal inspirée ?
N'aurait-elle pas dû, finalement confiante, comm- la petite Floi

d'autrefois, au lieu de fuir ainsi, aller tout dire à l'oncle Nol, ses
tourments et ses craintes, et lui affirmer le désintéressement, l'invio-
labilité de sa tendresse, en des termres dont la sincérité eût désarmaý
tout soupçon ?

Elle se raidit dans un pénible effort.
Non, elle ne pouvait agir autrement qu'elle ne l'avait fait. GéraL

le lui avait répété :" Les illusions envolées ne reviendraient jamail
au coeur d'Olivier, torturé par le doute décevant. .... un doute si inju
rieux, Bi outrageant pour elle !

Et puisque Noîl avait cru les perfides insinuations de lady Dor
set,-insinuations appuyées, hélas ! de trompeuses mais accablanto-
apparences,--comment eût-il été convaincu par les dénégations de li
pauvre Flor, qu'aucune preuve palpable n'étayait ?

Peut-être, si le père Arthur eût été encore au presbytère catholi
que de Dumbarton, Florence, qui n'aurait pas manqué de l'aller con
.sulter, ne serait-elle pas partie ; car le vénérable religieux, en raîsoi
des vues surnaturelles départies aux &mes qui ont su s'élever au-desý
sus des humaines passions, aurait lu, plus clairement qu'eux-m ' met
dans les deux pauvres coeurs troublés par les intrigues jalouses et le
propos'malveillants.

Il eût pénétré la perfidie intéressée des insinuations ambiguës d
Gérald, de Maud ou de lady Dorset, et dégagé la situation de ]or
Ruthwen et de Florence des malentendus qui l'avaient rendue si pén:
ble. Mais le vieux missionnaire, qui avait opéré tant d'oeuvres Zèle E
de miséricorde, ne devait plus consoler personne.

Il n'avait vu que d'un autre monde, plus heureux, mais si loir
tain, la grande joie et la douleureuse épreuve de ses enfants de préd
letion. Depuis plusieurs mois dé.jà, il était entré dans la paix d
Seigneur, et goûtait, après les labeurs et les fatigues de l'apostolat, cg
introuvable repos du " bon serviteur " dont parle l'Ecriture Sainte.

Le religieux qui l'avait remplacé, quoique fervent et charitabl
n'avait ni son âge, ni son expérience, ni sa connaissance approfond
du mystère des coeurs et des mystéras de la vie... . Flor n'aura
jamais osé lui porter sa difficile confidence. La pensée ne lui en vii
même pas.

Et, maintenant, le sort en était jeté. Partie, après mûre réflexio
de Kilrnore-Castle, l'orpheline ne retournerait pas en arrière. El
souffrait horriblement, cependant, en songeant à la douleur de N(
apprenant, @ans ménagements, son brusque départ ; une douleur 1
venant d'elle, la petite Flor qu'il avait tant choyée et qui, dans
reconnaissance passionnée, s'était juré de ne lui en causer jamais!

Mais elle se répétait, éperdument, afin de s'en bien convainc.
que ce déchirement était devenu inéluctable, et qu'il leur serait moi
cruel encore que les tortures qu'ils eussent endurées à vivre, côte
côte,. liés en apparence et, en réalité, séparés par un abîme ...
pensant plus ensemble et ayant perdu, avec cette douce communi

LE SOUPER EST, assurément,

INDISPENSABLE
et la question qui se pose est celle-ci : Doit-on manger, boire, ou s'en

~,priver, considérant le souper comme un rafraîchissement tardif ?

~'On doit De tout ce qui ni'est pas conforme aux simples

se priver règles hygiéniques suivantes:

On doit Ce qui s'assimile vite et ne surcharge pas les organes

M anger digestifs durant la nuit.

SOn doit Seulement ce qui provoque uîjý sommeil réparateur,

] Boire sans répression réactionpaire le matin. P

B OVRIL
de l'esprit, la confiance heureuse, invincible du premier jour de leur
amour dévoilé.

Le train, qui l'emportait, dévorait l'espace avec une vertigineuse
rapidité.

Déjà, aux gorges profondes et encaissées, aux sommets sourcil-
leux et tourmentés des Cheviottes, aux âpres splendeurs des grands
plateaux désolés, couverts de bruyères rousses, parmi lesquelles sur-
gissaient, ça et là, des amas de roches capricieusemient déchiquetées,
avaient succédé les prés omibreux et verdoyants, les lacs bleus et pro-
fonds, aux bords fleuris des Lowlands .... A présent, c'était le pay-
sage riche et plat de l'Angleterre, avec ses gais cottages entourés d'ar-
bres, ses cultures plantureuses et ses villes manufacturières, aux
innombrables cheminées d'usines, noirs minarets pointant, dans le
ciel brumeux, dont lear couronne de f umée épaississait encore l'opacité

Igrise et terne.
3 Florence n"wvait rien pris depuis son départ de Kilmore-Castie,

- ou, pour mieux dire, depuis le souper de la veille. Dans la fièvre du
déchirant adieu, dans l'immobilité triste des premières heures du voy-

- age, elle n'avait pas senti la faim ; mais quand, à une bifurcation de
s la ligne ferrée, elle dut, pour changer de train, descendre de son com-
i partiment, elle éprouva, au contact de l'air vif et froid, un étourdisse-

ment subit et presque une défaillance.
-Avec cette faiblesse, le sentiment de son isolement complet, au

-milieu de la cohue des voyageurs, gens pressés ou distraits qui la cou-
idoyaient sans presque la regarder, lui vint si poignant, qu'elle eut
grand'peine à refouler ses larmes.
i.Elle eut peur, aussi, de se trouver malade dans ce pays étranger

s où elle se sentait comme perdue, et reconnut la nécessité de prendre
quelque aliment réparateur.

e Surmontant sa tinidité, elle entra au buffet où elle demanda un
d consommé et, pour le boire, s'assit une petite table écartée, dans, l'an-
i- gle le plus reculé de la vaste salle.

ýt L'habitude de voyager seule et d'agir par sa propre initiative lui
manquait totalement; ce qui ajoutait à son malaise, c'est qu'elle s'ima-

i- ginait qu'autour d'elle tout le monde dût s'apercevoir et se railler de
i- sa craintive inexpérience.
ilu Cependant, grâce à la liberté des moeurs anglaises, nul ne s'éton-
ýt nait ou ne se scandalisait de voir, sans chaperon, cette jeune fille -gra-

cieuse et distinguée.
e, D'ailleurs, l'ampleur de sa lourde cape de drap atténuait quelque
ie peu l'élégance de sa tournure. Aussi ceux qui la croisèrent sur le
,it quai de la gare, serrée dans son grand manteau sombre, coiffée de sa
pt toque d'astrakan, toute plate, une épaisse voilette dissimulant la fraî-

cheur de ses traits, et marchant vite, les épaules un peu courbées vers
n, le train qui se reformait, la prenaient pour quelque femme"' gover-
>le ness " se rendant à son poste.... On accorde, en Angleterre surtout.
)II si peu d'attention à ces humbles filles en quête du pain quotidienI
ni (A s'uivre)
sa

re, NOUVEAU FEUILLETON
ns _____

à Nous commencerons prochaiement un nouveau feuilIeton
ne qui, nous l'espérons, réunira les conditions de moralité et d'at-
on traction que doivent toujours avoir les bons romans.
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CHOSES ET AUTRES

-Dans la maison Blanché, à Washing-
ton, il y a mille lampes électriques.

-Trente milles de rues sont ajoutés
annuellement à la ville de Londres.

-Les astronomes disenit qu'il y a au
moins 17,000,000 de comètes de toutes
grandeurs dans notre système solaire.

-Il y a des éléphants qui peuvent
tirer 15 tonnes, lever 1.0W0 livres et por-
ter 3 tonnes sur leurs dos.

-Le lac Michigan est couvert de gla-
ce d'une rive à l'autre, pour la première
fois depuis vingt-cinq ans.

-L'homme qui a fait les premières
*plumes d'acier avait une piastre pour cha-
que plume.

MAmt.-Bonté, franchise, générosité,
économie et travail, telles sont les qua-
lités qui distinguent les personnes qui
*naissent dans ce nils.

-Le sceptre de l'empereur de Russie
a.trois pieds.de long. 11 est en or massif,
et orné de 298 diamants, 360 rubis et 15
agates. Beaucoup de braves gens se ser-
vent d'un bâton moins précieux.

-La paille est plus que jamais la mode
. pour les chapeaux de dames. La paille
-d'Italie, l'antique paille d'Italie, renaît
deoses cendres et se trouve plus que ja-
mais en faveur. Les formes, les rubans,
les tresses de paille figurent égalenment
dans les articles de décoration.

-Le crêpe de Chine est une des étof-
*fes-de soie bien demandées pour le prin-
temps. D'ailleurs, les tissus de soie se
vendent cette année mieux que jamorais,
sauf les brocarts et damas. Les soies
écossaises ou bien à carreaux, grands ou
petits, font encore et toujours fureur
pour les blouses de dames et pour les
corsages légers d'été.

-Bien que les couleurs grise et tabac
clairesoient les prototypes des étoffes

- claires pour cette année, de même que
les grenats et les verts le sont pour les
niuances foncées, aussi bien pour les gar-

-nitures de chapeaux et les toilettes, il est
certain que cet été un joli ensemble de
nuances se mariant bien sera très à la
mode. On annonce également pour ce

*printemps la réapparition des larges bos
de plumes d'autruche.

PAUVRE, VOUS SEREZ RICHES

Avec l'aide du Baume Rhiim<l, car il
vous conservera la santé, qui est la pre-
mière et la meilleure des richesses.-
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. COURT MOYEN

Le plus court moyen pour s'éviter de
cruelles souffrances, et les années qui dé-
coulent d'un séjour forcé à la maison, à

,,L suite d'un rhume négligé, c'est de pren-
dre lèsi le début du &aunie Rhiîîl 's
la geul 'remèdeè joû'i'sant d'une rel fi
cacité.

Mme N.s CHÂREST
Abandonnée par les médec'ns et condamnée à mourir.-La pensée de laisser quatre

pauvres petits enfants la met au désespoir

Les Pilules Rouges dut Dr Coderre l'ont sauve. Maintenant, elle travaille comme à l'âge de vingt ans et jouit d'une bomte sanêté

Quel que soit le genre de maladie qu'une
femme souffre, les Pilules Bonges du Dr Co-
dprre la gueriront. Eies-vous une femme au
teint pâle et jaunâtre, aux yeux creux et cer-
niés 1 lites-vous toujours fatiguée et ressentez-
vous ces terribles douleur' dans le bas-ventre
et dans les reins qui vous rongent continuelle-
ment ? Inutile d'essayer de décrire ici les
souffrances de ces femmes :ces souffrances
sont malheureusement trep connues par toutes
les femmes ; nous voulons seulement leur
rappeler que les Pilules Rouges; du Dr Codterre
sont le seul remède pour tous leurs maux.
Elles ne manquent jamais de guérir toutes les
maladies priulières aux femmes. Elles toni-
fient la =arie fortifient les muscles, bandis-
sent les maux de reins et toutes autres dou-
leurs. Elles fortifient et enrichissent le sang,
vous donnant par là un beau teint clair et
re-donneront à vos j nues l'éclat frais et ruse de
la santé. Lisez cm, que nous écrit Mme Cha-
rest :"« Après m'être fait soigné par plusieurs
"médecins le avo-ir pris beaucoup de remèdes
"sans aucun succèq, je nme voyais condamnée
"à mourir. J'etais bien découragée, car j'a-
"vais peur de mourir et je ne voulais pus
"mounir, pesez-y laisser quatre pauvres

pt ts na eu bas âge. il nie semblait
que c'était impossible. J'étais ai faible,

"qu'à peiue je pai uvais donner quelques soins
"à mon bébé. Un jour, paruît sur les jour-

lnaux le récit d'une guérison par les Pilules
Rouges du Dr Coderre, je résolus d'en faire
l'essai, et deé suite je me trouvai mieux.
Maintenant, je suis parfaitement guérie, je

"suis comme à l'âge de vingt ans, et fais tout
"mon ouvrage sans f'atigue. J'ai recommandé

les Pilules Rouges du Dr L'oderre à plu-
sieurs et je les recommanderai encore. Je

"vous enîvoie mIn porirait en imnme temp,
"que mon témoignage, et je vous permets de
"le publier." Mme N. Chareat, Trois-Pis-

toies, Québec.
Les Pilules Rouges du Dr Coderre guéris-

POUR CI4APEL.ETq DES RR PP
Croisiers, médailles et petits chapelets de L.-
Antoine Timbres-poste oblitérés, écrire à
Agence de l'Ecole Apostolique de Bethléem,
lm3, rue Shaw. Moréel

CONSOMPTION GUEKI

Un ancien chimiste retiré des affaires, re ut
un jour d'un missionnaire de l'Est des Indes,
la formule d'un simple remède végétal gué-
rissant radicalement et sûirement, et pur
toujours, la consomption, la bronchite, le ce-
tarrhes, l'asthme et en g,énéral toutes lesafe
tiens lentes. Ce remetde agissait également
d'une façon radicalesur la débilité nerveuse,
sur toute maladie des nerfs.

Dans des milliers de cas, les effets de cette
médication turent remarqués et rien ne s'op-
pose pvus à ce que la formule soit communit-
quée àtous ceux qni souffrent. Je me ferai
dnc un plaisir de ladonner avec la manière
de epluor, en allemand, en lençi ou en

anlii suffr de joindr un timbre pur la
rpne-ndiquer ce joura en écrivant.-

'der à _ W-. Novs, 82, cors' 1BLok

Rocheoter.N.-Y. (Etats-Unis).

... TBAT[MENT DOM[SIOUIE811
Contre l'ivrognerie

Nous guérissons plus de patients que ne le
fait n'imîporte quel remèdte au monde contre
l'abus des liqueurs. C'est p arco cite nous trai-
tons nos patients à domicile. êpargnant par là,
du temps. des dépense Pt l'obllgatioa d'aller
se faire traiter publiquement dans un Institut,
parce que nous ne donnons pas dinjections
hypodermiques dont les efferts sont ai funes-
tes, et que nous donnons des toniques efficaces:
parce qenous ne failsons pas seulement dispa-
raître le dêsir de boire, niais que nous guéris-
sons les maladies causées par l'abus des i'
quellrs enivrantes.

Avec notre systèmne de correspondance,
chaque natient reçoit un soin et des instruc-
tions privèment. Nous avons reçu, d'hommes
distingués et bien v'us dont l'influence ne s'a
chèt9 pas, demeilleiiresrecommiandations que
''en a jamais reçu n'importe quel remède de
l'univers. Parmi ces personnes Qui recomman-
dent et hautement notre traitement se trou-
vent le Rêv. Y. Strubbe, vicaire de Ste-A nne,
le Rév. J. A. McCallen. de St-Patrice, le Rév.
Canon Dixon, recteur de St-Jude; le Rév. M.
Taylor, atu dii Centenary Methodint
Churc( Renseignements et trII sur Patcoo-
Mime envoyés gratuitement sur deniande dans
une enveloppe cachetée ordinaire. Adressez :
TrHE DIXON CUltI<CO., 40 AVENUE DU
PARC, MONTREAL

Mmne N. CHARZST

sent infailliblement le beaul mal, le m4d de
tête, les maux de reins, de côtés, font désen-
fler les mains, les jambes et les pieds, douleurs
dans le bas-ventre, douleurs des maladieb
mensuelles, iirégulorités, t'niels les maladies
du changemient d'âge, leucorrhée, l'hy'stérie,
douleurs dans l'estomac, manque d'éne's*e,

fatigue après le moindre exercice, dos faible,
vertige, êturdissements, bourdonnement dans
les or-illes, dépression de l'esprit ou mélauco.

le;aux mms âeetfblslsPius

rhe et prelsrnden les JOesresls
yex tere luias laptt aux estmcfailes ce le ue lamaade rend de mauvash»b tisuur deviennent suramielsfme

J'ai fait usage du Purifica-
te ur Tonique du Dr Lussier
en 1884, pour une sévère
attaque de rhumatisme in-
flammatoire. Ce remède
m'a complètement guéri.
Depuis ce temps nous en
faisons usage dans lafamille
dans tous les cas de déran-
gements et nous nous en
trouvons bien. Je considère
ce remède supérieur en tout
ce que je connaisse et indis-
pensable dans chaque fa-
mille.

Antoine Plante dit Sauvé,
St Louis de Gonzague.

s, mmeil. Les Pilules Rouges du Dr Codlerre
Pont surtout recommandées aux femmes en-
ceintes, elles donneront des forces à la mère et
aideront à la formation de l'enfant. Nons
'exagérons rien, ce que nous disons des Pilu-

les Rouges du Dr Coderre est vrai, ne soyez
pas surprises, elles sont pour les femmes, c est
pmourquoi elles guérissent toutes les femmes.

Rappelez-vous que nous avons à votre diapo.
sition un médecin spécialiste des plus éminents
pour le traiteni-ut des maladies des femmes.
Vous pouvez la consulter pout rien. Sans
crainte, écrivez-lui une debcription de votre
maladie. Si vous le preféri z, écuivez-nous pour
un blanc de traitement, nous les envoyons à
toutes les femmes qui en tout lu, demanda.

Tuorlele médecin s'empressera de vous
répoudre, vous disant tout ce que vous
auýdreàfailre, pour hâter et assurer votre guéri.
bon. Tloutes lettres adresséëes au : DEPART-
M$'.T 1'ÉDlîAL, BOITE 2306, MO'T-
MEAL, sont tenus confidentielles par notre
médecin.

En garde contre les pilules rouges qune l'on
vous offre à la douzaine, an cent ou À 25c la
butte. Ces pilules rong s ne sont pas les véri
tables Pilules Rouges du Dr Coderre, ce sont
des imitations. Refusezl Un grand nombre
de ces imitations contiennent des diroent@ dan-
gereuses. Les Pilules Rouges du Dr Coderre
sont toujours vendues en petites bottes dle bois
contenant 50 pilules rouges. Jamais 'autre-
meant. Si votre nmarchanid ne les a pas, en-
voyez-nous 50c. en timbres pour une botte, ou
82 50 par lettre enregistree ou mandat-poste
pour six fuîtes. Une boite de Pilules Rouges
du Dr ( oderre coûtant 5Oc dure plus long.
tempse qu'aucun iemède liquide que voua payez
une piîastre. Nons les envoyons au Canada et
aux Etats-Unis. pas de douane à payer. Ayez
soin de donnez votre adresse comp1 lète afin
d'éviter tout ret rd. AdIes : CIE CHI MI-.
QUE FIiANCO-AMÊitICAIN, MONT-
BlxAL, CAN.

Corsets...
Vous aurez le confort eni vous faisant
mesurer par nos célèbres corset,
Coupe parfaitst. Toujoursi en tocits lei!

-a Gp-~ - - ID -D_ -A
FEIMISI, Etc.. Etc.

0.-J. GRENIER
2310 Sto-Catherine, Prisead.s

1613 Ste-Catnerine, pies de la ruw
&t-Hubert,

RLusIT* r

LA NO VELL REV E ~ ppression. Catarrhe,
~ CIGARETTES CL4RY

28,ERue Rclieu, Par-ia '~et la POUDRE OLERY
_____________Ont obtenu les plus hautes récompense

Directrice : Mme Juliette Adam os D a tue leEsY Pharcie.

PARAIT LE loi- ET LE là DE CHAQjUE MOIS
,un an

ABONNE- (Paris et seine 50f
miN ' Départements 66

'Effranger... 6 2f

8 mois 3Smni
26f 14f
29f 16f
32f 17f

On s'abonne sans frais: dans les bureaux
de poste, les agences du Crèédii Lyonas eot
celles de la SoeUt4 génés-ale de France et de
l'Etranger. NEGande
LE MONDE MODER mensu

nille. 250 articies et 2,000 gravures, le tout
Inédit. Pour apprécier son imporaimce, de-
mnder, 5, rue* 8tI-Benoit, Paris, un spécimen
complet, qui sera envoyé gratuitement, Abon-
ment : un an L.00: six mois 82J0; trois mois
11.20: un numéro, BU ci.

. ~.
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LE MONDE 1LLUSTRÉ

HOMMES FAIBLES
________ e ., veuxOntsoÉ4p« r 'ap.t dé iéer, etc. 28

T tji e isdeuce urP.. Uc ie2urnotre l*"Hommes
.,iles. gratis sur demande.

PASTI1LESD'r.J EAN
61.00 leflac.,. Par le molile, cacheté. franc de port
sSu dhpoataire: Cis lAedIcalo du Or. Jean

Adressez: B. Poste Boita, 187. Montréal. CRU.
En vente chez A. DECARY, coin Sainte

Catherine et Saint Denis; B.-E. MoGale 2123
Notre-Dame; C.-O. Dacier, coin SaInt-L5enls
et Duluth; J0 5 . Contant. 1175 Notre Dame.

Natu rei,
STonique,
Stimulant.

En vente dans les
meilleures phar-
macies.

LAPORTE,
MARTIN
& CIE,
Seulse agents au

Caulada&

35 ANS D'EXPEIENCE

AIRMAND DOIN
1584 Rue Notre-Dame

Assortiment Extraordinaire de
Chapeaux!

Chapeaux dur et mou
depuis 75e en montant.

Pas de charge extra pour
faire les chapeaux de Soit
etpuIl OCver. Prix léduits.

ARMANDJ DOIN
1584, Notre-Dame

3ý Abonnez-vousi au MONDE
ILLUSTRE, le plus complet de8
journiauxa françaisi illu8trê8 et lit-
tbraires du Canada.

Un bienfait pour le beau sexe
A Et~.i~S..> s. u sasMsionsi, N. E.

Poitrine Monait

* eseuluquiamurmst
3 mois la dé,.-

F~e ére late m

avec notcea. $U

Six botu, 11,011
L.e A.M IZ

ilS ru UiteCtherise. stouts-dl

Fauu dents~ NOU»VELLEN
SANS PALAU~ Libraii Française

Couronnes en or ou au porcelaine Pelse
sur de vieilles maines.

Dentise faite d'après les procédés lu plu
nouveaux.

Dents extraites sane douleur cites

J. G. A. GENDREAUS Dentiste,

Té - t cWél

4 ~ LIQUEURS ET ELIXIR VÉGÉTAL
DE LA

GRANDE CHARTREUSE
EN VENTErw

Chez tous les Importateurs de Vins et Liqueurs,
Epielers en gros et en détail.

ME MÉFIER DES CONT-REFAÇOigNS.

SEUL AGENT AVEC MONOPOLE POUR(LE C ANADA:

La Compagniie d'Approvisiolinements Alimentaires(Lte)

242, 244 et 246, rue Saint-Paul Montréal

vefiets pour hommes
Chemises, Cravates, Faux-ýCols, Manchettes,
Chaussettes, Gants et sous-vêtements. La
qualité est toujours la meilleure et les prix
les plus bas du commerce.

GENVERIEUX & Cie,
No2217, r-le fSt-T.ýaurent.

LE C PITOL

EST FAIT AVEC DES TABACS DE PHEMERE QUALITÉ

U. PERREAULT
- RELIEUR -

o. «0 Place ,Yaeue*-Cartier. Hontréal

S,élalté : Reliure de Bibliothèque. Re-lonrsd Lue Livres, Bluas, Regllage, £tc.
Relieur pour Lu MONDE ILLUSTRE.Lon uilae le plus complet et le plus flou.

veau de la ville.
Une visite out sollicitée.

Un prix opéoial aux CJommunautés
W Abcmmu aw MONDE ILLIJITEU:

Je p5a .omj>5.* dus 4ownao iUlwir du
Canea. Doua. palles de #&W* i quain- va"e
do prwesa chaffe suea<e Mt

-IO' O 10R0Y)Mz C T
Archlitecte et évsatuatu-

151, RUTE SAINT - JACQUIES,
CHAMBE4

DR

Entre les rues Labelle et Saint-flube

JULES PONY, Propriétaire

Les amateurs de littérature française trou-
veront à ce nouvel établissement, un choix
complet d'oeuvres franÇaisesles plus nouvelles,
les plus amusantes et les plus variées arues
,usqu'à ce jour et à des prix très modérés.a

Aussi journaux franÇais illustrée. artistiques
et comiques, ainsi Uev"ues périodiquesetc.

Une visite est solicitée.

- - n - - as" Lu
Presse

TOUT le monde lit
lgrand journal

parce qu'il satisfait,
Instruit, Intéresse et
amuse tout le monde.

Le aille fort tirage

nu Canada, sans exception.

OMCULÂTION

COPIES PAR Jouit

Seize mllions de lecteurs par anuée.

LA
...FONDE EN 1826.

MINERVE
Journal Quotidien du matin.

ABONNEMENT
A Moutréali.. .. .. .. ... eMu
Bors polréa........>. sai

Le monlde canaldienl
La grand, revsue hebdomadaire

DOUZE PAGES, GRAND FORMAT
Nouvelles, Feuilleton, Agriculture, Etc.

ABONNEMENT,
TàLfP oNs: 21131 il la . .OO10

BERNIER
60, rue Saint-Dems,

-:- 8ix mois - 5Nc.

»W0 Voir notre liste de
primes publiée toute«
les semaines dans le
MONDE (ÂNÂDInM.

Bâidaotion, Administ;ration, Âtlier
36, Xun ~JOUeMNEA,

Téléphone Bonlln n 1


